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        La penderie était enfin vide. Les bras chargés de vêtements, Meg s’apprêtait à sortir de sa chambre quand elle entendit des voix dans le vestibule.

        — Vous m’aviez assuré que je pouvais prendre possession des lieux ce matin…

        La voix impérieuse, puissante, résonnait dans le grand bungalow de bois. La réponse de l’agent immobilier, formulée d’une voix plus feutrée, lui échappa.

        Sa chambre. Sa maison.

        Jusqu’à aujourd’hui. Ou plutôt hier. Sans cette maudite épidémie de grippe qui avait décimé le personnel de l’hôpital et l’avait obligée à rester travailler de nuit, Meg aurait été en mesure de tout déménager la veille.

        Elle sortit sur la pointe des pieds par la porte de la cuisine et descendit les marches qui menaient au cottage voisin.

        Quelle histoire pour quelques malheureux vêtements ! Qu’il s’estime heureux de ne pas trouver ses meubles !

        Le moral en berne, elle avança en ployant sous son fardeau, affaiblie par ses trente-six heures de garde.

        La tentation était grande de s’apitoyer sur son sort, mais elle n’y céderait pas. Ce n’était pas son genre.

        — S’il est si pressé d’emménager, où est son camion ? dit-elle à son chat qui tournait autour d’elle dans l’espoir de jouer avec quelque ceinture vagabonde.

        Après avoir déposé la montagne de vêtements sur le lit, Meg alla à la fenêtre, juste à temps pour voir la voiture du marchand de biens disparaître au bout de l’allée.

        « Bon débarras. Ça va me permettre de faire un dernier aller-retour pour chercher le reste. »

        Un tiroir de lingerie, et elle en aurait terminé. Monsieur pourrait prendre possession des lieux.

        En entrant dans la cuisine, elle sentit la tristesse l’envahir. Que de moments heureux elle avait vécus dans ces murs. Le loyer avait été symbolique car le propriétaire, son père, avait compris son rêve et voulu l’aider à le réaliser.

        Son père, à présent…

        Non, elle refusait d’y penser.

        Quant à son rêve, il n’était pas près de voir le jour.

        Sa mère ne l’approuvait guère…

        Une vague de colère la submergea. Elle en voulait à sa mère de vendre leur bungalow de vacances. Elle en voulait à cet inconnu d’acheter ses souvenirs. 

        Marmonnant des menaces qu’elle ne mettrait jamais à exécution, elle se dirigea vers la chambre.

        L’inconnu s’y trouvait. Un grand brun ténébreux. A moitié caché par la porte, il était en train de faire tourner autour de son index… l’un de ses strings ! Celui en coton blanc imprimé de petits cœurs rouges. On aurait dit un kaléidoscope bicolore — blanc, rouge, blanc, rouge…

        — Posez cela tout de suite !

        — Megan ?

        La voix de l’homme trahissait son incrédulité.

        Emportée par son indignation, elle lui arracha le string des mains et le jeta par terre. Impossible, ça ne pouvait être Stan, tentait-elle de se raisonner — tandis que les battements tumultueux de son cœur lui disaient que si.

        — Megan…

        — Que nous joues-tu là, Stan ? lança-t-elle, les yeux étincelant de rage. Une variation sur le retour du fils prodigue ? Cherches-tu à assouvir quelque basse vengeance en rachetant ma maison pour m’en chasser ? En tout cas, réjouis-toi, elle n’a jamais été aussi vide ! Je te laisse ce tiroir. Pas question de porter mes sous-vêtements, maintenant que tu as posé tes mains dessus !

        Puis elle sortit dans le couloir, la tête haute, les joues en feu, le cœur cognant douloureusement contre ses côtes.

        *  *  *

        — Eh bien, pour des retrouvailles…

        Un soupir aux lèvres, Stan se baissa pour ramasser la minuscule pièce de lingerie. Il n’en revenait pas.

        Que faisait Megan à Spring Bay ? Comment aurait-il pu deviner qu’elle habitait ce bungalow ? A la mort de M. Anstey, il l’avait racheté aux exécuteurs testamentaires. S’ils avaient mentionné la présence d’un locataire, jamais, dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer qu’il s’agissait de Megan.

        Megan…

        Son cœur se serra tandis qu’il répétait son prénom à voix basse. Pourtant, s’il fallait en croire les femmes qui avaient croisé sa route, il y avait une pierre en lieu et place de cet organe.

        N’était-ce que la crispation d’un muscle intercostal qu’il interprétait à tort ?

        Par la fenêtre, il fixa l’océan. Pourquoi ce retour aux sources ? Ce n’était pas sans danger. Lui qui se targuait de contrôler ses émotions aurait fort à faire ici, où les tentations seraient nombreuses, et il ne parlait pas que de la beauté du Pacifique…

        Megan l’attirait toujours.

        Alerte rouge…

        Elle était sortie par la cuisine. Pour aller où ? Il n’avait pas remarqué de voiture garée dans l’allée. D’ailleurs, en y repensant, elle n’avait pas apporté de valise pour y ranger sa lingerie.

        Une idée lui traversa l’esprit. Il alla à la porte pour regarder le cottage où il avait grandi. Récemment, il avait reçu une lettre de l’agent immobilier, lui demandant son aval pour le louer à une personne présentant toutes les garanties — situation stable, bon salaire. La personne avait un chat, lui précisait-il. Voyait-il une objection à ce qu’un félin élise domicile dans la maison de son enfance ?

        Aucune, avait-il répondu.

        Le greffier en question, un siamois seal point, était là, sous ses yeux, assis tel un petit sphinx sous le porche du cottage, en train de l’observer. 

        En cet instant, Stan sut que sa locataire ne pouvait être que Meg. Durant toute leur enfance, la fillette rousse et timide avait toujours eu des chats pour confidents et amis.

        Par quel étrange coup du sort échangeaient-ils à présent leurs demeures ? Pourquoi la mère de Meg vendait-elle sa maison, en chassant du même coup sa fille ? Pas étonnant que Meg soit furieuse contre lui, le nouvel acquéreur.

        Si elle avait voulu rester dans le bungalow, pourquoi n’avait-elle pas entrepris de démarches pour l’acheter ?

        Mais cela ne le regardait pas. Ils étaient désormais des étrangers, voisins par la force des choses. Leurs contacts ne se limiteraient peut-être qu’à bonjour, bonsoir, ce qui ne serait pas plus mal.

        *  *  *

        — Et voici notre infirmière coordinatrice : Megan Anstey.

        Stan suivait Bill Roberts, l’administrateur de l’hôpital, qui le pilotait de service en service pour lui présenter le personnel. Une semaine ne serait pas de trop pour mémoriser tous ces noms.

        Sauf le dernier.

        — Tu es infirmière ?

        — Tu es médecin ?

        A l’incrédulité de Meg s’ajoutait une note de dérision qui résonnait fort désagréablement aux oreilles de Stan.

        — Vous vous connaissez ?

        — Hélas, oui, dit Meg, ses yeux verts lançant des éclairs. Rien de surprenant, le Dr Agostini connaît toutes les filles de la ville. Attends que la nouvelle de son retour se propage et notre personnel féminin en congé maladie va se dépêcher de guérir ! Pourtant, entre la grippe et Stan, je ne sais quel mal est le pire.

        — Merci pour la chaleur de l’accueil, ironisa Stan.

        Devant cet échange d’amabilités, le pauvre Bill ne savait plus où se mettre.

        — Ne compte pas sur moi pour te dérouler le tapis rouge, dit Meg. Une douzaine de mes infirmières et aides-soignantes sont absentes ; alors, j’ai mieux à faire que de bavarder avec toi.

        Elle s’éloigna sans attendre de réponse, le cœur battant, les mains moites. Ses jambes flageolaient tellement qu’elle s’étonnait de tenir encore debout. Si ses reparties cinglantes avaient donné le change, elle n’en menait pas large.

        Etre voisins, c’était une chose. Son emploi du temps aidant, elle n’aurait guère le temps de l’apercevoir. Par contre, s’ils étaient collègues…

        *  *  *

        — Es-tu au courant ? Stan Agostini est de retour à Spring Bay. Il remplace le directeur médical de l’hôpital. Moi qui croyais qu’il tournerait mal et finirait derrière les barreaux !

        Coralie Stephens, infirmière de salle et commère en chef, colportait déjà la nouvelle. Rien de nouveau sous le soleil. Sauf que d’entendre le nom de Stan dans la bouche de Coralie faisait mal. Encore plus que d’avoir la confirmation qu’il n’était pas de passage.

        Jadis, Coralie, West de son nom de jeune fille, avait figuré parmi les nombreuses conquêtes de Stan, lors de ce terrible Noël où il avait paradé avec tout ce qui portait jupon sous son nez.

        Au moins, Meg savait maintenant pourquoi il était là — assurer l’intérim, en attendant le nouveau directeur médical, qui avait encore reporté son arrivée d’un mois. Etrange d’acheter une maison, dans ces conditions…

        Chassant ces interrogations de son esprit, elle tenta de se concentrer sur le planning du personnel infirmier, tandis que Coralie déployait une belle éloquence pour brosser le portrait du séducteur de ces dames à Bridget, une secrétaire de la comptabilité, qui n’avait pas l’heur de le connaître.

        — C’était un mauvais garçon, mais tellement séduisant. Le genre beau brun ténébreux avec des yeux bleu-vert à se damner ! Un peu chien fou. Il paraît que, pour remporter un pari, il a traversé la baie à la nage, dans des eaux infestées de requins. Et il avait le coup de poing facile. Le copain qu’il a envoyé au tapis s’en souvient sans doute — j’étais là, ce fameux soir. Quelle bagarre ! Je me demande si Wade sait qu’il est de retour.

        Le pauvre Wade Stephens avait du souci à se faire, songea Meg, à en juger par l’excitation de sa femme à l’idée de renouer avec Stan Agostini. Irait-elle jusqu’à donner un coup de canif dans le contrat de mariage ?

        — On est en sous-effectifs, dit Meg d’un ton plus sévère qu’elle n’aurait voulu. Une garde supplémentaire, ça ne te gêne pas ?

        La réponse de Coralie ne se fit pas attendre.

        — Pas aujourd’hui. J’ai rendez-vous chez le coiffeur.

        Chez le coiffeur ? Coralie se coiffait avec un râteau !

        Maudit Stan. Encore un effet de son retour. Comme si l’épidémie de grippe ne suffisait pas, il fallait qu’un séduisant vaurien tourne la tête des quelques infirmières valides.

        Peut-être était-il marié ?

        Sûrement.

        Elle n’avait pas remarqué d’alliance…

        — Sachez qu’il n’y a pas de requins dans la baie, dit-elle à la secrétaire de la comptabilité — nouvelle venue dans la région. Les eaux ne sont pas assez profondes. Désolée de vous décevoir, mais, pour bâtir une légende, on prend forcément des libertés avec la vérité.

        Si Bridget sourit à Meg, l’empressement avec lequel elle se tourna vers Coralie en disait long sur sa curiosité.

        Justement, l’objet de leur intérêt passait dans le couloir, flanqué de son guide.

        — Et voici la salle de médecine générale, disait Bill.

        Meg s’écarta pour laisser Coralie se précipiter vers Stan.

        Comme elle en avait terminé avec le tableau de service, elle sortit à son tour du bureau, non sans jeter un regard dégoûté vers le couple enlacé. Dire que Stan et elle, adolescents et inséparables camarades de vacances, s’étaient juré de ne jamais verser dans le sentimental ni le sirupeux !

        *  *  *

        Tant bien que mal, Stan repoussa les assauts de Coralie West.

        — Moi aussi, ça me fait plaisir de te revoir, dit-il avec un sourire cordial et néanmoins mesuré.

        Quelle mouche l’avait piqué de revenir ici ? Soit, c’était pour y ramener sa mère. Mais après sa…

        Il s’interdit d’y penser et reporta son attention sur les explications de Bill. Les cas médicaux complexes étaient transférés à Brisbane. Sinon, les vacations des meilleurs spécialistes leur permettaient de traiter à peu près toutes les pathologies.

        — Nos consultants sont de tout premier ordre, poursuivit l’administrateur en le conduisant en Chirurgie. Le haut du panier.

        Megan semblait surgir devant eux à chaque détour de couloir. Au poste infirmier où ils firent une halte, elle était de nouveau là. Ses cheveux, roux clair jadis, avaient foncé et se paraient de somptueux reflets acajou. Tandis qu’elle se penchait sur un ordinateur en compagnie d’une jeune aide-soignante, ses longues boucles tombaient sur son visage et jetaient une ombre sur son profil — qui ne se déridait toujours pas. Sa silhouette était fine et déliée, la peau de ses longues jambes minces aussi pâle que dans ses souvenirs. Une vraie carnation de rousse.

        Enfants, ils s’allongeaient sur le sable côte à côte et elle s’émerveillait du contraste de sa peau translucide contre la sienne toute bronzée.

        — Mets de la crème ! lui ordonnait-il.

        — Mêle-toi de tes affaires, lui répondait-elle, mais elle lui obéissait quand même, soucieuse de ne pas attraper de coups de soleil.

        Son corps était-il toujours d’albâtre, comme autrefois ?

        Mmm, que ne donnerait-il pas pour la voir uniquement vêtue de ce petit colifichet avec lequel il avait joué la veille… Un string. Une autorité en la matière, il savait que les femmes ne portaient ce genre d’articles que pour aguicher un homme.

        — … nous y parvenons sans problème.

        Un sourire satisfait aux lèvres, Bill venait de conclure son exposé — dont Stan n’avait pas écouté un traître mot, absorbé qu’il était par Meg.

        Puis Bill fut appelé au téléphone et Stan continua seul sa visite. Ses pas le portèrent en Pédiatrie où, comme de bien entendu, Meg l’avait devancé. Assise au bord d’un lit, elle parlait à un jeune garçon dont le bras et la jambe étaient suspendus en traction.

        — Le petit s’appelle Brad Crosby, l’informa l’infirmière de salle qui s’appelait Sue, dixit son badge. Il s’est cassé le bras et la jambe en voulant imiter Superman. Ce gamin ne fait que des bêtises. Sa mère ne sait plus où donner de la tête. La pauvre est seule pour…

        — Sue !

        La voix de Meg.

        — Le kiné doit-il passer voir Brad aujourd’hui ?

        Tandis que Meg et l’infirmière consultaient l’ordinateur, Stan s’approcha de l’émule malchanceux de Clark Kent.

        — Alors, on essayait de voler ? dit-il en s’asseyant à son chevet.

        — Oui ! Du toit de la véranda.

        — Qu’utilisais-tu, en guise d’ailes ?

        — Des sacs-poubelle, soupira Brad. L’emballage spécifiait « ultrarésistants ». Tu parles ! Ils se sont déchirés tout de suite. Pas là où je les avais collés à mes épaules, avec de la bande Velcro, mais le long des ailes.

        — N’est pas Icare qui veut. Il va te falloir perfectionner ta technique.

        — Ma mère aurait une attaque si je recommençais ! Meg m’a conseillé d’attendre d’être assez grand pour m’essayer au deltaplane. Il paraît que ça procure la même sensation.

        — Meg t’a dit cela ?

        — Elle est cool. Et elle ne fait pas la morale comme les autres. Maman est assez cool aussi ; quand elle me gronde, c’est parce qu’elle s’inquiète pour moi — ça aussi, c’est Meg qui me l’a dit.

        Pendant quelques minutes, Stan tint compagnie à Brad, qui lui apprit les nombreux usages qu’il faisait d’une provision apparemment inépuisable de bande Velcro.

        Quand Meg quitta la salle, il dit au revoir au gamin pour la suivre. Il la rattrapa près de la cabine téléphonique.

        — Tu as interrompu Sue par égard pour moi ?

        Fasciné, il scrutait son visage à la fois si familier et si nouveau.

        — Interrompu Sue ?

        — Elle était sur le point de te dire que la mère de Brad l’élevait seule.

        — Le personnel sait que je n’apprécie guère qu’on discute de la vie privée des patients et de leurs familles…

        Ses yeux verts le défiaient.

        — De plus, je déteste qu’on colle des étiquettes sur les gens et qu’on les juge en fonction de cela. Mère célibataire, père divorcé… Comme si une personne se résumait à sa situation familiale !

        Un sourire échappa à Stan. Il reconnaissait bien là sa Meg, toujours prête à défendre ses semblables, contre vents et marées si nécessaire. Sur ce plan-là, elle n’avait pas changé.

        — Et l’étiquette de Brad correspondait à la mienne ?

        Contre toute attente, elle se dérida enfin.

        — Eh oui — « Graine de mauvais garçon » !

        Il entendit à peine les mots tant il était subjugué par son sourire insolent.

        — Avec toi, je ne sais comment m’y prendre.

        Les mots avaient jailli spontanément. Le sourire de Meg s’éteignit.

        — Que veux-tu dire ?

        Il haussa les épaules.

        — C’est difficile à expliquer… J’ai l’impression d’avoir affaire à une inconnue. Autrefois, quand on se retrouvait pour les vacances, on renouait comme si on ne s’était jamais quittés.

        Une comparaison malheureuse. Leur dernière séparation s’était faite dans la douleur — un véritable désastre.

        Meg s’en souvenait-elle ?

        — De l’eau a passé sous les ponts depuis, Stan. Treize ans. Nous avons tous deux changé.

        — Tu crois ?

        Poursuivre cette conversation n’était pas une bonne idée, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.

        — Bien sûr. On était des gamins. Maintenant, nous sommes adultes.

        — Ça, ça reste à voir ! s’esclaffa-t-il. Parfois, j’ai l’impression d’avoir toujours quinze ans.

        Le sourire de Meg revint.

        — Moi aussi, admit-elle. Et même moins, en ce moment. Te souviens-tu comment, du haut de nos douze ou treize ans, on refaisait le monde ? Tout y passait, les lois de l’évolution, la religion, la morale…

        — L’amitié, termina Stan. Serais-tu prête à mentir pour un ami ? A mourir pour un ami ?

        — Ni l’un ni l’autre, c’était invariablement ma réponse. Tu étais le rebelle, toujours prêt à prôner des solutions extrémistes, que je réprouvais…

        — Ah, Meg, je te cherchais !

        Une infirmière qui n’avait pas encore été présentée à Stan accourut.

        — Ben Richards arrive en ambulance. Douleurs à la poitrine. Jenny a appelé pour te demander de le prendre en charge.

        — Ben Richards ? s’enquit Stan. Le Ben Richards que j’avais envoyé à l’hôpital ?

        — Tout juste.

        Ils se hâtèrent en direction de l’auvent des ambulances.

        — Le père de Ben est mort d’une crise cardiaque, expliqua Meg. Jenny craint que ça n’arrive à Ben, il est en surpoids et boit trop.

        — En voilà un qui n’a pas changé.

        Décidément, le scénario du retour au bercail se corsait. Après les retrouvailles mi-figue mi-raisin avec Meg, il allait devoir affronter Ben !

        — Quel que soit le différend qui vous a opposés jadis, c’est du passé. N’oublie pas que c’est notre patient, désormais.

        Un discours politiquement correct. En réalité, Meg aurait donné cher pour connaître le sujet de leur querelle.

        — Rassure-toi, je saurai me tenir.

        Que croyait-elle ? Qu’il allait, pour régler un vieux compte, décocher un direct à un homme couché sur un brancard ?

        Le cœur gros, il ajouta :

        — Si mes souvenirs sont exacts, c’est toi qui avais tendance à perdre ton calme en situation de crise.

        — Mais je décline toute responsabilité pour la fracture de la mâchoire de Ben et sa commotion cérébrale !

        Elle regretta sa pique en voyant le visage de Stan pâlir.

        Personne n’avait su ce qui avait déclenché la bagarre, mais ça avait visiblement le pouvoir de le faire souffrir encore.

        Et elle ne supportait pas de le voir souffrir. Tout en le détestant pour ce qu’il lui avait fait. C’était à n’y rien comprendre.

        Les auxiliaires médicaux franchirent à cet instant la porte battante des urgences, avec leur chariot.

        — L’électrocardiogramme s’est stabilisé. Le tracé du rythme ne nous renseigne que sur l’état actuel. Reste à déterminer s’il y a eu accident cardiaque. La douleur était vive à notre arrivée. On lui a donné de l’Aspirine et 5 milligrammes de chlorhydrate de morphine par intraveineuse. Vous trouverez là les premières observations.

        Meg prit la liasse de prise en charge, la signa et rendit le double à l’ambulancier, avant de se tourner vers Stan.

        — Cal Johnson, Stan Agostini. Stan remplace le directeur médical.

        Depuis son brancard, Ben interrompit les présentations d’une voix faible :

        — Stan Agostini ? C’est vraiment toi, Stan ? Moi qui étais persuadé que tu tournerais mal !

        Manifestement sans rancune, il tendit la main à son ancien adversaire.

        — J’espère que tu me soigneras bien, vieux. Il n’est pas question que je tire ma révérence à Jenny.

        Stan lui serra la main, gêné de voir des larmes couler sur les joues rubicondes du grand gaillard.

        — Notre bébé est gravement malade. Si petit et déjà entre la vie et la mort — une leucémie. Savais-tu que les enfants trisomiques ont une santé plus fragile que les autres ? Comme si un chromosome supplémentaire ne suffisait pas à leur compliquer la vie !

        Un soupir déchirant lui échappa.

        — Et juste au moment où Jenny a besoin que je l’épaule et que je sois fort, pour elle et les gamins — et notre petit Benjie — voilà que je m’écroule comme une chiffe molle !

        — On va te remettre sur pied. Connaissant les habitants de Spring Bay, je ne doute pas qu’il y aura quelqu’un, entre-temps, pour s’occuper de Jenny et des enfants. Mais procédons dans l’ordre : un examen s’impose pour déterminer de quoi tu souffres et t’éviter une récidive.

        Il donna ses consignes à Meg.

        — Fais tout de suite un électrocardiogramme. Je m’occupe de la prise de sang pour le bilan. L’hôpital dispose-t-il de son propre laboratoire ?

        — Oui. On peut y pratiquer les analyses de base. Pour Ben, les enzymes cardiaques, les gaz du sang, la numérotation globulaire, le taux de glucose, d’urée, ainsi qu’un contrôle de la coagulation.

        — Tu parles comme un médecin… Est-ce une vocation contrariée ?

        La plaisanterie tomba à plat. Non sans inquiétude, Stan vit le sang refluer des joues de Meg, et lut une douleur poignante dans ses yeux.

        — Bien sûr que non, murmura-t-elle d’une voix blanche comme ils se dirigeaient vers la salle de réanimation.

        Là, elle fut l’efficacité incarnée. Avec des gestes rapides et précis, elle bascula l’alimentation en oxygène de la bouteille des ambulanciers vers un respirateur artificiel. Quand les douze électrodes de l’électrocardiographe furent en place et le malade branché au monitoring cardiaque, elle fit pivoter l’écran vers Stan.

        Tout en s’activant, elle ne cessait de parler à Ben, sur un mode anodin qui lui remontait bien plus le moral que des paroles d’encouragement ou de compassion.

        En passant le cathéter à Stan pour la prise de sang, leurs doigts se frôlèrent. Elle lui jeta un regard surpris, comme si ce qu’elle avait ressenti à son contact l’intriguait.

        Elle n’était pas la seule à se poser des questions.

        — Alors, Stan ? C’est grave à ce point ?

        De toute évidence, Ben interprétait mal son froncement de sourcils.

        — Au contraire. L’électro n’indique aucun signe d’insuffisance cardiaque.

        — Mais cette douleur, tout de même, je ne l’ai pas imaginée ! On aurait dit un éléphant assis sur ma poitrine.

        — C’est un symptôme qui n’est pas à prendre à la légère. Voilà pourquoi tu es sous monitoring. Cet appareil va décortiquer le fonctionnement de ton cœur et de tes poumons. Ses enregistrements et tes analyses sanguines devraient nous éclairer.

        Du regard, Meg lui signifia que l’échantillon sanguin était en route pour le labo.

        — Il arrive parfois que les artères coronaires se bouchent, poursuivit Stan. L’occlusion peut être provoquée par une plaque d’athérome, ou un caillot. Si le cœur n’est pas assez oxygéné et irrigué, le muscle cardiaque souffre. C’est sans doute ce que tu as ressenti. Je vais t’administrer de la Dihydralazine, un vasodilatateur qui va ouvrir tes artères. Les moniteurs nous permettront un suivi pas à pas. On va te laisser te reposer un peu, mais je ne te cache pas que tu n’es pas au bout de tes peines. Une batterie d’examens est à prévoir. As-tu déjà consulté un cardiologue ?

        — Jamais.

        Ben assortit sa réponse d’un clin d’œil.

        — Je ne suis allé qu’une seule fois de ma vie à l’hôpital…

        A son corps défendant, Stan se laissa happer par ses souvenirs.

        Leur groupe de copains s’était donné rendez-vous devant le Rex pour fêter la fin de l’année scolaire. Stan, qui ne cessait de penser à Meg — elle arrivait le lendemain —, avait eu fort à faire pour repousser les avances d’une des filles. Coralie West. Elle lui proposait de fausser compagnie aux autres pour aller « faire un câlin » sur la plage.

        Il cherchait un moyen de l’éconduire sans la vexer quand Ben, qui avait sans doute arrosé son Coca de rhum, avait élevé la voix.

        Pour proférer une stupéfiante accusation…

        Le poing de Stan avait jailli, projetant Ben à la renverse. Un camarade avait tenté de retenir Stan, sans succès. Entre-temps, Ben s’était relevé. Le pugilat avait commencé. Le gabarit et les muscles de Ben, rompu aux travaux de ferme, auraient en temps normal eu le dessus sur Stan, mais la rage qui décuplait ses forces lui avait permis de l’emporter.

        Une victoire au goût amer.

        En réalité, une défaite, qui marquait la fin de son innocence, de sa joie de vivre. Et de son amour.
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        — La première série de résultats, docteur.

        L’infirmière appuya sur ce dernier mot d’un air malicieux. Pourtant, son visage ne disait rien à Stan.

        — Est-ce qu’on se connaît ?

        La jeune femme blonde sourit.

        — Treize ans, c’est long. Je suis Kelly Warren, la sœur d’Eddie.

        — La petite peste ! Tu as bien changé. Comment va Eddie ?

        — Il a repris la pharmacie de papa. Tu lui as manqué, quand tu es parti.

        Eddie avait été son meilleur ami. Après Meg, bien sûr. Malgré cela, il n’avait pas pris la peine de rester en contact. C’était tout lui. Ses amitiés restaient superficielles et ça lui convenait. Il préférait ne se lier sérieusement avec personne.

        Sauf avec Meg, à une époque.

        — Je passerai le voir sans faute, promit-il à Kelly.

        Tout en jetant un coup d’œil aux résultats, il se dirigea vers le box de Ben.

        Meg tenait la main du fermier.

        — Bien, dit Stan en s’asseyant sur le lit, si près d’elle qu’elle dut se pousser. L’analyse de sang révèle un excès de phosphatase. Il s’agit d’une enzyme qui libère de l’acide phosphorique. En cas d’arrêt cardiaque, le cœur en sécrète davantage. La probabilité d’un accident cardiovasculaire se confirme donc. Les moniteurs n’ont pu déceler l’arrêt car il était heureusement très léger, comme l’atteste le taux de phosphatase. On va te faire une échographie pour dépister d’éventuelles séquelles. En temps et en heure, le spécialiste te soumettra sans doute à d’autres examens.

        — Les consultations du cardiologue ont lieu deux fois par semaine, mardi et jeudi, dit Meg sans attendre qu’on lui pose la question. Demain, il sera là. Je vais prendre rendez-vous.

        — Ici, à l’hôpital ? Je ne peux pas rester, protesta Ben en tentant de se redresser. Il faut que je rentre à la maison. Benjie doit commencer une nouvelle cure de chimiothérapie, demain.

        Ses yeux se mouillèrent.

        — Jenny et moi, on l’accompagne chaque fois.

        Meg devança Stan, qui s’apprêtait à expliquer au malade pourquoi il devait absolument rester en observation.

        — Benjie est un petit garçon solide. Il se passera de vous cette fois. Et puis, il sera à l’étage au-dessus. Si tout va bien, vous pourrez les rejoindre. Vous venez d’avoir une alerte, Ben, il est essentiel que vous vous reposiez. C’est le meilleur service à rendre à Jenny et aux enfants.

        — D’ailleurs, tu n’as pas le choix, ajouta Stan. Je te rappelle que tu es sous vasodilatateur et sous anticoagulant, afin de dissoudre les caillots qui bloquent tes artères. Une surveillance de tous les instants est nécessaire si l’on veut mesurer l’efficacité du traitement.

        Et s’assurer qu’il n’y ait pas d’autre arrêt.

        Combien de fois n’avait-il vu une récidive, plus grave, se produire alors que le patient se trouvait aux urgences ? La douleur à la poitrine oppressait et angoissait le malade, ce qui accélérait la pression artérielle et le rythme cardiaque. Le cœur déjà affaibli fournissait deux fois plus d’efforts, et un second arrêt survenait de manière presque inéluctable.

        — Vas-tu le transférer en salle ? demanda Meg à Stan à la sortie du box.

        — Non. En l’absence d’un service de cardiologie, il sera aussi bien ici. Nous le déplacerons plus tard, quand il ne sera plus sous monitoring. Sa femme viendra-t-elle le voir cet après-midi ?

        — Dès que sa mère aura pris le relais auprès des enfants.

        — Combien en ont-ils ?

        — Trois filles et Benjie.

        — Pauvre bout de chou. Enfin, au moins, il est soigné dans le même hôpital…

        — Un résultat obtenu non sans mal, lui confia Meg. Au départ, l’administration refusait d’en entendre parler, étant donné que nous n’avons pas d’unité d’oncologie. Ils voulaient envoyer Benjie à Brisbane. Mais Ben est un fermier. Il ne peut s’absenter plusieurs jours ; Jenny non plus, d’ailleurs, avec leurs trois filles.

        Un sourire éclaira le visage de Stan.

        — Tu t’es battue pour eux ?

        — Toute la ville les a soutenus. Le maire a écrit au gouverneur de l’Etat, les médecins ont fait signer des pétitions qu’ils ont envoyées au ministère de la Santé et aux parlementaires. On a harcelé les autorités tant et si bien qu’elles ont fini par nous accorder l’autorisation de soigner Benjie, en étroite collaboration avec un spécialiste du centre anticancéreux de Brisbane.

        — Rien n’a changé depuis mon époque. Les habitants se serrent toujours les coudes.

        — Quand l’un des nôtres est en difficulté, on fait front. La maladie de Benjie n’est qu’un exemple parmi d’autres de la solidarité qui nous unit.

        — A l’origine, tu n’habitais pas Spring Bay, tu y venais juste pour les vacances. Pourquoi as-tu décidé de t’installer ici ?

        Prise au dépourvu, Meg hésita. Plusieurs échappatoires lui vinrent à l’esprit, mais sa fâcheuse tendance à piquer un fard quand elle mentait la trahirait de toute façon.

        Elle opta pour une demi-vérité.

        — Le loyer n’était pas cher.

        Stan prit sa réponse pour ce qu’elle était.

        — Ça ne me regarde pas, c’est ça ?

        La voyant mal à l’aise, il préféra changer de sujet.

        — Est-ce que je connais Jenny, l’épouse de Ben ?

        Meg décela une légère appréhension dans sa voix.

        — Jadis, tu as fait des ravages parmi les adolescentes de Spring Bay. Ne t’étonne pas que les femmes se souviennent de toi !

        — Tout de même, j’ai été absent treize ans.

        — Ça prouve que tu as marqué les esprits. Et ça se conçoit. Tu étais incontournable : capitaine de l’équipe de football, champion de natation… Pour répondre à ta question, Jenny était la fille Wilson. Ses parents tenaient et tiennent toujours la boulangerie de la grand-rue. Mme Wilson nous donnait toujours des pains au chocolat. Tous les gamins de la ville goûtaient à l’œil grâce à elle.

        — Jenny Wilson, bien sûr… On était dans la même classe.

        Il paraissait effondré, comme s’il venait de comprendre seulement maintenant toutes les implications de son retour.

        Un instant, Meg eut presque pitié de lui.

        — Exactement, dit-elle en se reprenant. Et toi, puis-je te retourner la question ? Pourquoi es-tu revenu ?

        Le visage de Stan se referma comme une huître. Quelqu’un qui ne le connaissait pas n’aurait guère remarqué la différence car, en temps ordinaire, il ne révélait déjà pas grand-chose de ses émotions. Mais Meg, qui savait interpréter chacune de ses expressions, nota le changement et comprit le message : fin de la trêve.

        En un sens, c’était mieux ainsi. Stan Agostini et elle, c’était terminé depuis longtemps.

        Avant même d’avoir commencé.

        *  *  *

        Bien qu’il ne fût pas tard — à peine 7 heures —, la nuit tombait quand Stan prit la route du promontoire en direction de sa maison.

        Sa maison ?

        Dans son esprit, c’était toujours la maison des Anstey.

        Pas de lumières aux fenêtres du cottage. Sans doute Meg était-elle encore à l’hôpital, retenue par quelque tâche bien au-delà de ses fonctions d’infirmière.

        Quand il était allé voir Ben en fin d’après-midi, elle jouait à la conseillère familiale pour aider Jenny et d’autres membres de la famille Richards à s’organiser durant l’hospitalisation de Ben.

        Au passage, tous s’étaient étonnés de retrouver Stan en blouse de médecin, et il avait eu de nouveau droit à des remarques du genre « On te croyait en prison ». Ça ne l’affectait pas, venant de gens qui étaient désormais des inconnus pour lui.

        Il gara sa voiture dans l’allée et monta les marches du porche. Pourvu que les déménageurs aient fini de tout déballer.

        « Je vous laisse carte blanche », leur avait-il dit, certain que ces professionnels seraient plus doués que lui pour disposer les meubles et ranger ses effets. Il avait de toute façon signé pour le service « de luxe » qui incluait ce genre de prestations.

        Qu’auraient-ils fait du tiroir de lingerie féminine ?

        Avant d’entrer, il s’attarda dans la véranda, contemplant la baie et le ruban des lumières le long des côtes. Une lueur solitaire clignotait sur la plage. Un pêcheur qui rentrait son bateau ? Un campeur dans les dunes ?

        Stan se perdit dans ses pensées, partagé entre tristesse et colère. Rien ne se déroulait comme il l’avait prévu, et la faute n’en revenait qu’à lui. Il n’avait pas assez préparé son retour ni réfléchi aux conséquences.

        Oh, il avait anticipé tous les détails matériels — logement, assurance, banque — et il avait soigneusement étudié les avantages professionnels offerts par ce changement avant de prendre sa décision. Mais il avait sous-estimé le côté affectif de ce retour aux sources.

        « Je suis un adulte maintenant, et je saurai gérer cela », s’était-il persuadé, sourd aux avertissements de Debbie, une ex-petite amie psychiatre.

        « Quoi que tu prétendes, ton passé représente un lourd bagage émotionnel, l’avait-elle prévenu. Prends garde à ce que celui-ci ne te revienne pas en pleine figure. »

        Debbie avait vu juste.

        Un mouvement sur la plage attira son regard. La lune n’était pas encore sortie, mais la réverbération de l’eau lui permit de distinguer la silhouette d’une femme. A l’aide d’une badine, elle écrivait dans le sable.

        Sans réfléchir, il prit le chemin qui conduisait à l’avenue d’eucalyptus et de gommiers, en bordure de la plage.

        Quand il arriva sur le remblai, Meg — il était certain qu’il s’agissait d’elle — s’éloignait vers la pointe rocheuse. Dans une minute, elle serait hors de vue.

        Il attendit qu’elle ait disparu de son champ de vision pour descendre près de l’eau.

        La marée se retirait et les mots inscrits par Meg n’étaient pas effacés.

        « Megan Anstey », avait-elle tracé en belles lettres rondes un peu enfantines. Ses cheveux et sa silhouette avaient changé, pas son écriture.

        En suivant les lettres, il vit qu’elle avait écrit « Megan Scott » à côté.

        Megan Scott ?

        Naguère, elle faisait suivre « Megan Anstey » de « Megan Agostini ».

        Qui était ce Scott ? Son mari ? Son fiancé ? Quelqu’un dont elle était éprise ?

        Cela ne le regardait pas puisqu’il avait définitivement renoncé à elle.

        Des pas crissèrent sur le sable derrière lui.

        — On lit le courrier de ses voisins ?

        Megan. Il ne l’avait pas entendue revenir.

        — C’est comme les cartes postales, dit-il en s’efforçant de prendre un ton détaché. On a le droit.

        — Tu me cherchais ?

        Depuis treize ans, répondit une voix en lui, bien qu’il sût que ce n’était pas vrai. De temps en temps, il avait pensé à elle. Sans plus.

        — Non. Je voulais juste respirer un bol d’air avant de rentrer. Dieu sait quel capharnaüm m’attend à l’intérieur ! Les déménageurs étaient censés tout déballer aujourd’hui.

        Quel besoin avait-il de lui raconter ça ?

        — Un déménagement quatre étoiles… On voit que tu n’as pas de soucis d’argent.

        La voix était sarcastique, la critique implicite : « Tu fais partie de ces riches oisifs qui ne lèvent pas le petit doigt pour faire et défaire leurs cartons. Quand on peut payer, pourquoi se fatiguer ? »

        Il ne lui connaissait pas ce ton aigri. Mais on avait le temps de changer en treize ans.

        — Ne crois pas que ce soit de la paresse…

        Pourquoi se justifiait-il ?

        — C’est juste que je ne voyais pas comment m’en sortir autrement. Tout s’est décidé à la dernière minute. En fait, j’aurais dû commencer ici dans un mois, mais un camarade de promotion, votre futur directeur médical, m’a lancé un S.O.S. pour le remplacer au pied levé.

        Encore une fois, il se répandait en explications alors qu’elle ne lui demandait rien. Au moins, cette conversation avait le mérite de le détourner de ses souvenirs.

        Et de cette mystérieuse inscription sur le sable.

        *  *  *

        — Ah bon ? Tu avais de toute façon l’intention de revenir à Spring Bay ?

        La voix de Meg était tendue. Elle en avait conscience.

        Dire qu’elle était venue se promener sur la plage pour se changer les idées et ne plus penser au tumulte que le retour de Stan provoquait en elle. Juste au moment où elle se calmait enfin, elle tombait sur lui !

        — Mais oui. C’était prévu.

        Il semblait si triste en le disant que Meg fit un pas vers lui.

        — Stan, ça va ?

        Bercés par la musique des vagues qui venaient mourir sur la grève, ils restèrent un long moment immobiles, face à face. Puis Stan pencha lentement la tête, irrésistiblement attiré.

        — Meg…

        Le baiser fut d’abord très tendre, hésitant.

        Elle reconnaissait le goût de ses lèvres. Et pourtant, c’était différent. Il embrassait en adulte, expert de surcroît. Quant à elle, elle réagissait désormais avec des désirs de femme. Et Dieu sait que le baiser de Stan l’embrasait en se jouant de sa résistance !

        C’était comme dans ses rêves. Sauf qu’il s’agissait d’un Stan de chair et de sang. Elle n’en avait pas moins l’impression de revenir en arrière, et d’être dans les bras du garçon auquel elle allait faire don de sa virginité.

        — Meg, répéta-t-il dans un soupir.

        La voix de Stan, bien qu’elle lui parvienne de très loin, suffit à rompre le charme.

        Machinalement, elle s’essuya les lèvres du revers de la main.

        — Ne refais plus jamais ça ! lui lança-t-elle.

        Treize ans après, elle lui retournait les mots et le geste par lesquels il avait réduit son monde à néant. S’en souvenait-il seulement ?

        Eperdue de douleur, elle tourna les talons pour remonter vers le cottage.

        — Meg, attends ! Je peux t’expliquer !

        Sourde à son appel, elle continua son chemin. Pas question de subir le même sort que jadis en le laissant de nouveau tisser sa toile de charme et de sensualité autour d’elle.

        *  *  *

        Stan la regarda s’éloigner.

        Tant de souvenirs le submergeaient.

        Meg à seize ans. Revenant à Spring Bay pour les vacances de Noël. A peine rentrée chez ses parents, elle avait traversé le jardin, était montée dans la chambre de Stan et s’était jetée dans ses bras pour l’embrasser sur la bouche…

        Durant les vacances d’été, leur relation avait évolué. Il ne la voyait plus comme une simple camarade de jeux et une confidente, mais comme une jeune fille ô combien attirante, dont les tendres courbes déchaînaient ses hormones.

        Ils avaient échangé d’ardents baisers et attendaient ce mois de décembre pour sauter le pas et perdre leur virginité ensemble. Plusieurs semaines de congés… Ce serait comme une lune de miel !

        « Ce que nous pouvions être naïfs ! »

        Or, quand le jour J était arrivé, il l’avait repoussée, effaçant rageusement toute trace de son baiser. « Ne recommence jamais ! » avait-il crié, achevant ainsi de lui briser le cœur.

        Il avait brisé le sien par la même occasion. La preuve, il n’avait plus été capable d’aucun remords pour la peine qu’il avait ensuite causée à sa mère, ni pour sa frénésie de conquêtes — durant ces funestes vacances, il avait séduit toutes les filles qui passaient à sa portée avant de les rejeter sans état d’âme —, ni pour le chaos qu’il avait semé dans son sillage jusqu’à ce que le père de Meg intervienne.

        Non content de le placer dans une école privée de Sydney pour son année de terminale et de payer ses frais de scolarité, M. Anstey avait également trouvé du travail à sa mère à Sydney afin que Stan et elle ne soient pas séparés.

        A présent qu’il était trop tard pour le remercier, Stan comprenait que le père de Meg avait agi par charité et gentillesse. Hélas, à l’époque, le poison instillé par les mots de Ben Richards — sous l’emprise de l’alcool, le gros Ben avait inventé n’importe quoi — avait annihilé ses capacités de raisonnement. Tout ce qu’il avait vu, c’était que le geste de M. Anstey semblait confirmer les accusations de Ben.

        Il fallait qu’il l’explique à Meg.

        Il la rattrapa en haut de l’avenue. A bout de souffle d’avoir couru, elle s’appuyait contre le tronc d’un eucalyptus.

        — Meg, je croyais que tu étais ma sœur !

        Meg se retourna, l’air abasourdi et incrédule.

        — Comment pourrais-je être ta sœur ?

        A mesure que la réponse se faisait jour en elle, une expression douloureuse se peignit sur ses traits.

        — Tu croyais que mon père… Mon père… ?

        Un terrible doute s’insinua en elle. Etait-ce la raison pour laquelle sa mère avait été si pressée de vendre leur bungalow de vacances ?

        Non, c’était impossible. Elle refusait d’y croire.

        — D’où t’est venue cette idée ? hurla-t-elle. Comment as-tu pu imaginer une chose pareille ?

        Brandissant la badine qu’elle tenait toujours, elle frappa Stan au visage avant de s’enfuir vers le cottage.

        Stan ne bougea pas.

        Quelle idiotie de lui asséner ces mots terribles sans ménagement !

        La colère de Meg se justifiait. Son père et elle s’adoraient. Ils avaient eu le même caractère, un peu vif, la même couleur de cheveux, et, surtout, ils étaient animés du même idéalisme, toujours prêts à payer de leur personne pour aider leurs semblables.

        Au lieu de le réconcilier avec Meg — son intention première —, son aveu intempestif ne faisait qu’empirer les choses.

        Il fallait croire qu’il était doué pour ça.

        Oui, à son corps défendant, il excellait à semer le désordre dans la vie des femmes qui croisaient sa route, ne laissant derrière lui que ruine et désolation.

        Pestant contre lui-même, il reprit le chemin de sa maison.

        Sa maison ! Quelle plaisanterie ! Comment la demeure des Anstey pourrait-elle jamais être la sienne ? D’autant que la présence de Meg dans le cottage voisin lui rappellerait sans cesse le passé.

        A pas lents, résignés, il s’engagea dans l’allée.

        Son cœur s’accéléra à la vue de l’ambulance stationnée devant chez Meg.

        Il contourna la haie et traversa le jardin au pas de course… puis se sentit un peu ridicule quand elle sortit sous le porche, en tenue d’auxiliaire médicale.

        — Ne me dis pas que tu es ambulancière à tes heures perdues !

        La colère de s’être inquiété pour rien lui faisait hausser le ton.

        Elle le gratifia d’un regard glacial.

        — J’appartiens à l’équipe de réserve des Secours d’Urgence de l’Etat, lâcha-t-elle du bout des lèvres en embarquant à l’arrière du véhicule.

        En dépit de son envie de ne plus lui adresser la parole, elle faisait un effort, sans doute parce qu’il était son supérieur hiérarchique et qu’ils seraient amenés à se côtoyer tous les jours.

        — Y a-t-il eu un accident de la route ?

        — Non. Nous sortons pour une séance d’entraînement. Ce soir, Phil et moi allons former des volontaires au maniement du matériel.

        — Je viens aussi. Comme ça, je pourrai te ramener.

        Avait-il perdu la tête ? Elle lui en voulait à mort et il proposait de la raccompagner ?

        Dans l’espoir de réparer les dégâts et d’achever sa confession.

        — Phil s’en chargera.

        Et tu peux aller au diable ! Si elle ne le disait pas, elle n’en pensait pas moins.

        — Phil… Est-ce que je le connais ?

        Meg leva au ciel des yeux exaspérés.

        La question était stupide, il le savait, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander si ce Phil était cet hypothétique petit ami dont elle rêvait de porter le nom.

        Comme si elle lisait en lui et voulait malgré tout le rassurer, elle répondit :

        — Ça m’étonnerait. Phil est nouveau en ville. Il y a peu de risques que tu aies fréquenté ses sœurs !

        C’était de bonne guerre.

        Entendant parler de lui, le dénommé Phil passa la tête par la portière de la cabine. Ouf, c’était un tout jeune homme avec trois poils de barbe au menton.

        « Pourquoi te sens-tu soulagé, imbécile ? se sermonna Stan. N’oublie pas que tu as renoncé autrefois à tout droit sur Meg. »

        Autant par obstination que pour ne pas lui laisser le dernier mot, il insista.

        — Tant pis. Je viens quand même. Un directeur médical se doit d’assister à une sortie des Secours d’Urgence.

        — J’ai bien l’impression que ce sera pour une autre fois, monsieur le directeur, ironisa Meg. Sauf erreur, c’est ton beeper qui sonne.

        Dieu merci, le ridicule ne tuait pas. Sinon, il serait mort.

        Il se hâta de rentrer chez lui et de rappeler l’hôpital. Il apprit alors que Benjie Richards venait d’être admis pour des problèmes respiratoires et que son père réclamait à sortir sur-le-champ.

        *  *  *

        A son arrivée, Stan trouva Ben en train d’arracher les fils de ses moniteurs.

        — J’en ai assez ! Il faut que j’aille voir Benjie !

        — Pense à Jenny. Que fera-t-elle si tu as un autre arrêt cardiaque ?

        — Je ne vais pas rester tranquillement allongé alors que Benjie est peut-être en train de mourir !

        — Mais non, dit Stan, bien qu’on ne lui eût pas encore communiqué de nouvelles de l’enfant. Jenny est auprès de lui. Elle viendra te voir dès que Benjie sera stabilisé. Quant à moi, je vais de ce pas chez ton fils. Je viendrai ensuite te faire mon rapport.

        A ces mots, Ben parut se rasséréner.

        — Tu n’oublieras pas ?

        Cette question pathétique en disait long sur son anxiété. Stan devait tout faire pour le calmer.

        — Bien sûr que non. On a sans doute administré un sédatif à Benjie. A l’heure qu’il est, il doit dormir. Peut-être auras-tu la visite de Jenny avant la mienne ?

        Après avoir rebranché les électrodes et les fils de la perfusion et réinstallé le malade le plus confortablement possible, il s’apprêta à le quitter.

        — Le sédatif, c’est une bonne idée, murmura Ben. En plus du reste, Benjie souffre d’asthme. Il s’agite beaucoup quand il a une crise.

        Il adressa un sourire penaud à Stan.

        — Ça ne me ferait pas de mal de dormir, moi non plus. Mais pas tout de suite, ajouta-t-il, la voix grave. Il faut d’abord que je sache si mon petit va bien.

        Pour son fils, Ben aurait déplacé des montagnes. Stan se sentit un peu jaloux de tant d’amour.

        Malgré toutes ces épreuves, Ben avait une femme aimante et quatre enfants qu’il pouvait serrer sur son cœur.

        Stan, lui, n’avait personne.

        De toute façon, il n’avait pas de cœur.

        *  *  *

        — Stan, ça fait du bien de te revoir !

        Comme il entrait dans la salle de pédiatrie, Jenny se leva pour l’embrasser.

        — Quand Ben m’a appris que tu étais médecin, j’ai eu du mal à le croire.

        Elle se recula pour l’observer.

        — Pourtant, c’était ta vocation depuis toujours, n’est-ce pas ?

        — Bénie sois-tu, Jenny. Tu es la première à t’en souvenir. Les autres s’attendaient à me voir finir au pénitencier.

        — A cause de tes méfaits d’un été, Stan. Mais moi qui te connais depuis toujours, je sais que c’était un coup de folie. Tu n’as jamais eu un mauvais fond.

        — Merci d’avoir cru en moi.

        Le bras passé sous le sien, Jenny le conduisit jusqu’au berceau où son enfant de deux ans sommeillait, branché à un respirateur artificiel.

        — D’abord Ben puis notre petit ange. Mais on s’en sortira. Les Richards en ont vu d’autres.

        Stan observa le bébé. Malgré la légère déformation des traits due au gène surnuméraire, la ressemblance avec le père était frappante.

        — C’est Ben tout craché, murmura-t-il en caressant la petite menotte qui dépassait du drap.

        — Tout le monde le remarque.

        — Et la leucémie ?

        — On la combat. Nous n’avons guère le choix. Benjie est solide, il tient le coup. Bien que les nouveaux produits chimiques soient plus faciles à tolérer, ça reste un choc pour de tout jeunes organismes. Jusqu’à présent, il a toujours remonté la pente en quelques jours, mais aujourd’hui, je ne sais plus…

        — C’est l’asthme qui l’affaiblit. Il sera bientôt remis.

        Tout en cherchant à la rassurer, Stan se demandait si l’arrêt cardiaque de Ben n’était pas responsable de la crise de son fils.

        Même si Benjie n’était pas en âge de comprendre ce qui s’était passé, voir son père s’effondrer avant d’être emporté par une ambulance avait pu le paniquer et déclencher une détresse respiratoire.

        — Espérons-le.

        Jenny embrassa tendrement son fils avant de se tourner vers Brad, le seul patient encore éveillé de la salle.

        — Brad, je compte sur toi pour appeler l’infirmière si Benjie se réveille.

        Etonné, Stan interrogea du regard l’infirmière assise près de l’entrée. L’hôpital souffrait-il d’une telle pénurie de personnel qu’on dût faire appel à des patients pour surveiller d’autres patients ?

        Il n’eut qu’un sourire en retour. La situation ne semblait guère émouvoir la femme en bleu.

        En chemin, Jenny l’éclaira :

        — Brad vient tellement souvent à l’hôpital qu’il s’y croit chez lui. On le taquine quand on lui demande de veiller sur les autres malades. Remarque que, si c’était nécessaire, il veillerait vraiment sur Benjie. Il l’aime beaucoup.

        — Tout le monde semble aimer Benjie.

        Un sourire vint adoucir les traits fatigués de Jenny.

        — Oh oui. Spring Bay a adopté ce bout de chou pas comme les autres. Si nous n’avions pas déjà trois filles, nous n’aurions eu aucun mal à lui trouver de baby-sitter.

        Impatiente d’annoncer à son mari que leur petit ange s’était enfin endormi, Jenny hâta le pas vers la chambre de Ben.
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        Stan fixait d’un regard vide la paperasserie étalée sur son bureau. Impossible de se concentrer. Son esprit était tout entier tourné vers Meg.

        A quelle heure rentrerait-elle de sa mission de formation ? Serait-il trop tard pour aller frapper chez elle ?

        Au bout d’une demi-heure, il renonça à faire semblant de travailler et se rendit en Pédiatrie.

        Jenny y était revenue. Assise au chevet de son enfant, elle bavardait à voix basse avec Brad.

        — Puis-je voir le dossier de Benjie ? demanda Stan à l’infirmière de salle.

        Cette dernière lui tendit une volumineuse chemise cartonnée.

        — Le dossier complet ou les dernières admissions ?

        Un coup d’œil à l’épaisseur du dossier suffit à Stan. Il n’aurait pas le temps de le lire ce soir. Peut-être Jenny pourrait-elle le lui résumer ?

        A son approche, elle lui sourit d’un air las.

        — Ben s’agite beaucoup. J’aurais voulu rester près de lui, mais je n’aime pas laisser Benjie seul trop longtemps.

        — Le petit dort comme un loir. Il serait préférable que tu ailles apaiser Ben.

        Tandis qu’ils descendaient aux urgences, Jenny répondit à ses questions concernant Benjie.

        — Le Dr Chan a diagnostiqué sa leucémie il y a trois mois. Nous avons dû aller à Brisbane pour la première chimio et la pose du cathéter, ainsi que pour la cure intensive de cinq jours le mois suivant. Actuellement — au quatrième mois du traitement —, nous en sommes à un antimétabolite par jour — du 6-mercaptopurine — et du méthotrexate tous les deux jours.

        Stan hocha la tête. Les protocoles ne semblaient pas avoir beaucoup changé depuis l’époque de son internat et de son stage en pédiatrie.

        — Au début de chaque mois, poursuivit la maman de Benjie, nous l’amenons pour une injection de… — j’ai oublié le nom de la substance —, suivie de cinq jours de cure d’antimitotiques que nous lui administrons nous-mêmes à la maison. Les médecins profitent de sa visite mensuelle à l’hôpital — elle aurait dû avoir lieu demain — pour pratiquer un bilan sanguin.

        — Afin de modifier le dosage si nécessaire.

        Dans la chambre de Ben, les rideaux étaient tirés. Ce ne fut qu’en s’approchant du lit que Stan aperçut Meg, assise au chevet.

        Décidément, elle ne dormait jamais !

        Elle se leva pour embrasser Jenny. Quant à lui, il n’eut pas droit à un regard. Elle l’ignorait royalement.

        — Veux-tu que j’aille tenir compagnie à Benjie afin que tu puisses rester près de Ben ? offrit-elle à Jenny. J’étais en train de raconter ma soirée à ton mari. Il partage mon avis : il serait temps pour Ned, le chef du poste ambulancier, de prendre sa retraite. Le problème, c’est que personne n’ose le lui suggérer.

        Tandis qu’elles parlaient de Ned, lequel avait consacré sa vie aux secours d’urgence au détriment de sa famille, Stan observa les deux femmes. Elles étaient visiblement très amies. Sans doute en raison des fréquentes hospitalisations de Benjie.

        En fait, il se trompait. Leur amitié remontait à plus loin. Ce fut Meg qui le lui confia à la sortie de la chambre.

        — Jenny m’a beaucoup aidée durant ces vacances de Noël.

        Aussitôt, il sut à quel Noël elle faisait allusion. L’irritation le gagna. Elle tenait pour acquis qu’il devinerait… A moins qu’elle ne fasse la conversation pour détendre l’atmosphère ?

        Ce n’était pas une mauvaise idée. Mais il refusait de se laisser entraîner sur cette voie. Il choisirait le moment d’aborder le sujet.

        — Tu n’as pas assez d’infirmières pour assurer une surveillance permanente auprès de Benjie ?

        — Pas pour une crise d’asthme. Si son état général se dégradait, ce serait envisageable. Dieu merci, le Dr Chan, notre pédiatre, et Kristianne, le médecin chef, sont satisfaits de son évolution. Demain, l’oncologue nous en dira plus.

        — Vous faites venir un oncologue exprès ?

        — Nous communiquons par vidéo-conférence avec le Dr Steinberg, un spécialiste du centre anticancéreux de Brisbane : c’est lui, résultats de la numérotation globulaire à l’appui, qui décide ou non de modifier le protocole médicamenteux. Kristianne a fait une prise de sang à Benjie tout à l’heure. Nous enverrons l’analyse au Dr Steinberg par e-mail pour qu’il ait tout loisir de l’étudier.

        Stan fronçait les sourcils comme si quelque chose dans ses explications laissait à désirer. Pourtant, il devrait être content qu’elle consente à lui adresser la parole, après sa calamiteuse déclaration sur la plage !

        — On peut savoir ce qui te chagrine ?

        — Ta garde est terminée depuis des heures. J’aimerais savoir ce que tu fais ici. Le volontariat auprès des ambulanciers ne te suffit pas ?

        Il sentait sa mauvaise humeur croître à mesure qu’il parlait.

        — A quoi joues-tu ? A te rendre indispensable ?

        — Bill m’a raccompagnée à la fin de l’entraînement — lui aussi fait partie des Secours d’Urgence de l’Etat, dit-elle d’un ton très calme. Comme tu avais reçu un appel sur ton beeper, je suis venue aux nouvelles. J’aime bien être au courant de ce qui se passe dans mon hôpital.

        Devant une telle franchise, il ne put que sourire. Contre toute attente, elle l’imita.

        Penchés au-dessus du berceau de Benjie, ils regardèrent le garçonnet qui, enfin délivré de sa ventilation artificielle, dormait du sommeil du juste.

        Meg lui retira délicatement la petite écharpe bleue et blanche qu’il portait autour du cou.

        — Ce sont les couleurs du club de foot de Spring Bay ?

        — Celles des Dauphins, confirma-t-elle. Benjie est leur mascotte. Le mois dernier, ils ont disputé la finale du championnat juniors et cédé la recette du match aux Richards pour leur permettre de payer les dépenses médicales.

        — Ont-ils gagné la finale ?

        Pour la première fois depuis son retour, Meg lui sourit sans réserve.

        — Tu ne poserais pas cette question si tu les avais vus jouer. Les Dauphins sont les meilleurs !

        — Eh bien, tu as l’air d’une fervente supporter. Sans être originaire de la ville, tu en as adopté les us et coutumes…

        Le jeune Brad, qui ne perdait pas une miette de leur conversation, ajouta son grain de sel.

        — Tout le monde aime Meg. En plus de soigner les gens, elle s’intéresse réellement à eux.

        — Est-ce vrai, Meg ?

        — Bien sûr. Comme tout le monde dans notre profession, ajouta-t-elle, modeste.

        — Pas forcément…

        Grâce à deux enfants, ils étaient parvenus à rétablir le dialogue. Stan s’en réjouissait. Peut-être daignerait-elle enfin l’écouter, quand il aborderait le sujet tabou ?

        — Certains spécialistes ne considèrent pas le malade dans sa globalité. Prends par exemple ces orthopédistes qui n’opèrent que les mains.

        — Par la force des choses, les chirurgiens se focalisent sur la partie du corps qui relève de leur discipline. Tu leur fais un mauvais procès. En réparant la main d’un patient, ils contribuent à lui redonner son autonomie et participent à son bien-être général.

        — Hum. Si tu le dis…

        Son scepticisme fit rire Meg.

        — Avoue que tu n’as jamais eu une confiance démesurée dans la nature humaine. Peux-tu m’aider à déplacer ceci ?

        Elle lui montrait un grand fauteuil à dossier inclinable.

        — Veux-tu que je l’installe près du lit de Benjie ?

        — Ça, je pourrais le faire moi-même. Non, je voudrais que tu l’emportes dans la chambre de Ben. Pour Jenny.

        — Il n’y a pas de résidence pour héberger les familles ?

        — Où te crois-tu ? A Sydney ? On n’a même pas de lits d’appoint.

        — Je posais la question, c’est tout…

        Tout en parlant, il manœuvrait le fauteuil vers la porte.

        — … Etre remplaçant ne me dispense pas de m’intéresser au fonctionnement de l’établissement.

        *  *  *

        Tandis qu’ils joignaient leurs efforts pour soulever le meuble dans l’ascenseur, Meg se dit que le nouveau Stan gagnait à être connu.

        Disparue, la tête brûlée qui avait semé le chaos en ville. Le Dr Stan Agostini prenait visiblement son travail à cœur.

        — Les cas graves sont transférés à Brisbane, lui expliqua-t-elle bien volontiers. Nous avons donc peu de patients de longue durée — et peu de visiteurs qui ont besoin de rester près d’eux. Cela dit, les parents devraient toujours pouvoir passer la nuit auprès de leurs enfants malades, surtout si ces derniers sont en bas âge. Bill, qui partage mon avis, a pu obtenir, non sans mal, des crédits pour acheter ces fauteuils…

        Stan la fixait intensément. Une légère marque se distinguait sur sa tempe, là où elle l’avait frappé avec le bâton.

        « Je pensais que tu étais ma sœur… »

        A présent, raisonnable et professionnel, il semblait s’évertuer à lui faire oublier qu’il avait prononcé ces mots.

        Et elle jouait le jeu. Ce n’était ni le lieu ni l’heure pour réclamer des éclaircissements.

        — Je parie que tu essaies d’en avoir pour les autres services ?

        A la vue de l’étincelle de malice qui luisait dans ses yeux bleu-vert, Meg se sentit fondre.

        « Ah non ! Je te défends de retomber amoureuse de lui ! »

        Comme si elle avait jamais cessé de l’être.

        — Exact. Mais il nous faut convaincre le comptable de desserrer les cordons de la bourse, ce qui n’est pas gagné.

        Le meuble dûment déposé chez Ben, Meg s’éclipsa.

        « Stan n’est là que pour quelques semaines, se répétait-elle. Après son départ, tout rentrera dans l’ordre. »

        Mais d’ici là ?

        Fidèle à sa promesse à Jenny, elle tira un fauteuil près du berceau de Benjie.

        — Dors, petit ange, murmura-t-elle.

        Bien que le fauteuil fût confortable, son épuisement était tel que son corps peinait à se détendre. Normal, elle enchaînait les gardes depuis une semaine.

        S’il n’y avait que la fatigue physique. Emotionnellement, elle en avait aussi vu de toutes les couleurs, aujourd’hui. Et ce n’était que la première journée de Stan à l’hôpital !

        Dans quel état serait-elle quand il partirait ?

        La seule présence de Stan avait toujours eu le don de la troubler. Et maintenant, s’y ajoutait cette histoire de sœur. Pourquoi n’était-elle pas restée pour écouter ses explications ?

        Parce qu’elle avait été trop choquée pour entendre un mot de plus !

        Où avait-il pêché une idée aussi absurde ?

        Les souvenirs la submergèrent. Ils s’étaient parlés au téléphone quelques jours avant ce fatidique week-end. Heureux, excités, impatients de se retrouver, ils avaient échangé des « je t’aime » fervents.

        Que s’était-il passé pour qu’il la repousse ?

        Tout ce qu’elle savait, c’est que la nuit précédente, Stan, d’ordinaire le plus doux des garçons, s’était bagarré en ville et avait envoyé Ben Richards à l’hôpital.

        S’étaient ensuivies sept semaines de folie furieuse durant lesquelles il avait enchaîné actes de violence, rixes, excès de vitesse et accidents divers. Grâce à l’intervention du père de Meg, il avait échappé de justesse à l’emprisonnement pour conduite en état d’ivresse.

        Ce qui avait le plus blessé Meg, c’étaient ses rendez-vous avec les adolescentes du camping. Chaque jour, il s’affichait sous son nez avec une nouvelle fille.

        Comme s’il prenait un malin plaisir à la blesser.

        Treize ans après, cette évocation était toujours aussi douloureuse. Elle ferma les yeux.

        Trop tard. Ces souvenirs cuisants bourdonnaient dans son esprit comme des abeilles déchaînées…

        Encore une nuit blanche en perspective.

        *  *  *

        Du seuil de la salle, Stan vit que Meg s’était assoupie au chevet de Benjie.

        Son sommeil devait être léger car elle ouvrit les yeux à son approche. Marchant à pas de loup pour ne pas éveiller les enfants, il vint s’accroupir près d’elle.

        — Tu as l’air soucieux, observa-t-elle. Ben a-t-il eu une autre crise cardiaque ?

        — Non, il va bien.

        — Alors… ?

        — Alors, il faut que je t’explique ce que j’ai voulu dire tout à l’heure.

        Elle se redressa sur son siège et croisa les bras sur sa poitrine, comme pour se protéger.

        — Et si moi, je n’ai pas envie de t’entendre ?

        Il lui toucha le bras et la sentit se raidir.

        — Pardonne-moi, reprit-elle, mais je suis encore sous le choc que tu puisses croire mon père — et ta mère —, capables d’une telle chose ! Jamais tu ne pourras me convaincre qu’ils étaient amants.

        — Ton père a pourtant payé mes frais de scolarité.

        Ces mots attisèrent le terrible doute qui avait germé dans son esprit sur la plage.

        — A l’époque, continua Stan, je l’avais pris comme une preuve de sa paternité…

        — Et maintenant ?

        L’angoisse nouait la gorge de Meg. Quand il lui prit les mains, elle ne protesta pas.

        — Laisse-moi d’abord tout te raconter depuis le début. Ça a commencé la veille de ton arrivée. Nous étions allés au cinéma — toute la bande. Fidèle à ses habitudes, Ben avait abusé du rhum-Coca…

        — Ben Richards ?

        Il hocha la tête.

        Etrange, songea Meg dont le cerveau surmené divaguait, la pose de Stan, un genou à terre, ressemblait à celle d’un prétendant faisant sa demande en mariage.

        — Ben a lancé une remarque stupide… « Je ferais mieux de ne pas embrasser les filles de Spring Bay, a-t-il dit, car toutes pourraient être mes sœurs. »

        Son regard blessé montrait à quel point ces propos l’affectaient encore aujourd’hui.

        — Il a insinué que…

        La voix de Stan se brisa. Répugnant à lui montrer sa douleur, il se détourna.

        — Il a insinué que ta mère…

        La gorge serrée, elle non plus ne put terminer sa phrase.

        Afin de ne pas déranger les petits dormeurs, il prenait garde à ne pas hausser le ton, mais son visage hagard trahissait sa détresse.

        — Pas étonnant que tu l’aies frappé. Il insultait l’honneur de ta mère. Pourtant, au fond de toi, tu devais bien savoir que c’était faux ?

        — Je n’en savais rien, admit-il dans un souffle. C’est ça le pire. Je la connaissais en tant que mère. Comment pouvais-je savoir comment elle s’était comportée, à l’époque où elle sortait avec des garçons ?

        D’un geste rageur, il passa la main dans ses cheveux.

        — Maman s’est toujours refusée à me dire qui était mon père. Elle avait soi-disant ses raisons. Ça laissait la porte ouverte à toutes les hypothèses. Puis cet idiot de Ben a déversé son poison en énumérant la liste des habitants de Spring Bay susceptibles d’être mon géniteur — ton père y figurait en bonne place. Sur ce, celui-ci annonce qu’il veut prendre en charge mes frais de scolarité. Qu’étais-je censé comprendre, Megan ? Dis-le-moi !

        Elle secoua la tête.

        — Tu n’avais pas le droit de tirer de telles conclusions. Sur la foi de la parole d’un ivrogne ! Il s’agissait de mon père, Stan. Comment pouvais-tu douter de son intégrité ?

        Malgré son indignation, elle concevait qu’il ait pu hésiter, se laisser emporter par la panique et croire que c’était vrai.

        Elle-même sentait son cœur se glacer à cette idée. Mais ensuite, il avait dû découvrir la vérité. Sinon, l’aurait-il embrassée de manière aussi peu fraternelle sur la plage ?

        Malgré la fatigue et la peur qui paralysaient son cerveau, elle tenta de raisonner logiquement. Elle avait l’impression qu’un détail capital lui échappait.

        — De toute façon, ça ne tient pas debout. Réfléchis. Ta mère nous aurait empêchés de nous fréquenter si mon père avait été également le tien.

        — A moins qu’elle ne l’ait pas su.

        Une accusation terrible.

        Il joignit les mains comme pour se faire pardonner.

        — Imagine le mal que je lui ai causé quand je lui ai lancé ces mots à la figure ! J’ai refusé de la croire quand elle m’a assuré que je pouvais sortir avec n’importe quelle fille de Spring Bay sans risquer de commettre d’inceste. Et comme si ça ne suffisait pas, j’ai continué à être odieux envers elle durant les semaines et les mois qui ont suivi. Après notre déménagement à Sydney, nous avons conclu une trêve, du moins en apparence. J’étais conscient qu’elle s’y exilait pour moi et se languissait de Spring Bay, mais, en égoïste endurci, j’estimais que c’était une punition méritée pour son obstination à me cacher l’identité de mon père.

        — Ne se rendait-elle pas compte que ça ne faisait que confirmer tes pires soupçons ? Accréditer la thèse qu’elle ne savait pas qui c’était ?

        — Exactement ! Mais ça ne l’a pas empêchée de garder le secret. Jusqu’au bout.

        Meg aurait pu trouver les mots pour apaiser sa peine. Mais il était tard et la fatigue de ses gardes à répétition réclamait son dû. Ses paupières se faisaient de plus en plus lourdes.

        Comme s’il sentait qu’il n’y aurait pas de compassion à espérer de sa part, il se leva.

        — Excuse-moi. Tu es épuisée. Je n’aurais pas dû te forcer à parler de tout ça ce soir.

        — Je suis contente que tu l’aies fait.

        Façon de parler. Le seul avantage de cette conversation était d’avoir crevé l’abcès.

        — Bon, je vais rentrer. Tu ne viens pas ?

        Une question stupide qui ne reçut aucune réponse.

        Meg s’était engagée à passer la nuit auprès de Benjie et elle n’avait qu’une parole.

        — A demain, alors. Essaie de dormir un peu.

        Après son départ, Meg étala une couverture sur ses genoux et ferma les yeux.

        Le sommeil ne fut pas au rendez-vous. Pour cause. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Stan. Au garçon qu’il avait été jadis. Revendiquant haut et fort l’absence du père.

        Elle seule avait su combien il en souffrait.

        En réaction, à l’adolescence, il s’était efforcé de réussir tout ce qu’il entreprenait — le sport, les études. D’exercer enfin un contrôle sur sa vie.

        Jusqu’à ce Noël où tout avait volé en éclats.

        Spring Bay l’avait aidée à tourner la page. Qu’en serait-il pour Stan ?

        De nombreux drames et échecs avaient jalonné la vie de Meg, qui était revenue à Spring Bay pour panser ses plaies. La magie de la ville avait opéré. Au-delà de ce qu’elle espérait, puisqu’elle y avait trouvé une certaine sérénité.

        Jusqu’à ce qu’un grand brun ténébreux fasse tourner un string autour de son doigt…

        *  *  *

        Jenny vint la relever vers 6 heures du matin.

        — Merci d’avoir veillé sur Benjie. Rentre vite chez toi prendre une douche.

        Les jambes un peu ankylosées, Meg se leva.

        Rentrer chez soi…

        Elle n’avait plus de chez-soi. Sa maison était à présent occupée par Stan. Quant au cottage, il lui faudrait du temps avant d’y trouver ses marques.

        Il suffisait de penser au loup pour qu’il surgisse. Stan fut en effet la première personne qu’elle croisa dans le couloir. Rasé de frais, tiré à quatre épingles, prêt à débuter sa journée. Le moins qu’on puisse dire, c’est que son apparence tranchait avec les vêtements froissés et la mine de papier mâché de Meg.

        — Je me suis souvenu que tu n’avais pas de moyen de locomotion. Si tu veux, je te raccompagne. Ma garde ne commence pas avant une heure.

        Meg passa la main dans ses cheveux en bataille. Seigneur, elle devait faire peur à voir !

        — Merci. Je peux marcher. Ce n’est qu’à trois kilomètres…

        Le reproche se lisait dans les yeux de Stan. Trois kilomètres à pied, alors qu’elle était de garde ce matin, ce n’était certes guère raisonnable.

        A contrecœur, elle se ravisa.

        — D’accord, j’accepte. Sinon, je serai en retard.

        Qu’il n’aille surtout pas croire qu’elle recherchait sa compagnie.

        Ils sortirent sur le parking et s’arrêtèrent devant une berline bleu nuit.

        — Est-ce que tu vas bien, Meg ?

        Que voulait-il savoir exactement ? Si elle n’était pas trop fatiguée de sa nuit de veille ? Si elle supportait son retour et ses révélations ? Sans parler du baiser sur la plage…

        — Ça pourrait aller mieux. Notre conversation d’hier soir m’a secouée.

        — Et… le reste ?

        — Je suppose que tu entends par là ce qui s’est passé sur la plage ? Eh bien, nous nous sommes embrassés, comme nous l’avions fait des dizaines de fois auparavant.

        — Ça ne t’a pas dérangée ?

        — On ne va pas en faire une montagne ! De toute façon, je l’ai déjà oublié.

        Un beau mensonge. C’est que, contrairement à la veille, l’instinct de survie de Meg fonctionnait à plein régime. Elle était désormais décidée à garder ses distances avec Stan.

        Un instant, il sembla sur le point d’ajouter quelque chose. Finalement, il se borna à lui ouvrir la portière.

        Elle se glissa sur le siège passager en se gardant bien de le frôler.

        Une odeur de cuir et d’after-shave planait dans l’habitacle. La sellerie, le tableau de bord en palissandre, tout était luxueux. Cette voiture avait dû coûter une fortune.

        — Eh bien, on ne se refuse rien ! dit-elle en promenant son regard autour d’elle. Ce véhicule est le nec plus ultra.

        Son ton grincheux le fit sourire.

        — Tu t’intéresses aux autos, maintenant ? Toi qui disais qu’une voiture n’était qu’un tas de ferraille tout juste bon à transporter les gens d’un point à l’autre…

        Ses yeux pétillaient de malice. Si elle n’y prenait pas garde, elle pourrait facilement succomber de nouveau à son charme.

        — J’en rajoutais un peu car tu n’arrêtais pas de me rebattre les oreilles avec la voiture de tes rêves. Un cabriolet rouge. D’ailleurs, cette voiture n’y ressemble guère…

        — Les apparences sont trompeuses.

        Un mécanisme s’enclencha sans bruit et Meg découvrit, au-dessus de sa tête, un bout de ciel veiné de rose.

        — Un toit ouvrant, c’est bien agréable lors des grandes chaleurs. Le vent ne te dérange pas ?

        — Au point où en est ma mise en plis.

        Ça faisait du bien de plaisanter, pour changer.

        — Sais-tu que j’en ai rêvé, jadis, de rouler assise à côté de toi, le vent dans les cheveux ?

        — Et toi, tu étais la seule que j’imaginais dans le cabriolet rouge, dit-il en mettant le contact. Quoique, je me demandais si la couleur ne jurerait pas avec tes cheveux…

        — Est-ce pour cela que tu as choisi une voiture bleue ?

        Une question d’une prétention et d’une stupidité inouïe. Etant donné qu’il n’avait pas donné de nouvelles pendant treize ans, c’était absurde de croire qu’il avait acheté cet engin en fonction d’elle.

        — Peut-être inconsciemment…

        Un soupir échappa à Stan. En présence de Meg, ses émotions s’affranchissaient de son contrôle pour s’en donner à cœur joie.

        — Comment va ta mère ?

        Voilà de quoi les ramener sur terre.

        — Elle est morte il y a un mois.

        La petite bulle d’insouciance où flottait Meg éclata. Elle se tourna vers lui pour s’enquérir des circonstances du décès, mais se heurta à un profil qu’on aurait dit taillé dans la pierre.

        « Sujet tabou, exprimait-il. Un bon conseil, ne cherche pas à en savoir plus. »

        Or, impossible d’en rester là.

        — Je suis désolée. J’aimais beaucoup Gina. Elle a toujours été très gentille avec moi.

        — Elle était gentille avec tout le monde.

        Meg reçut ces mots comme une gifle.

        Pourtant, le bon sens lui soufflait que Stan n’avait pas voulu la blesser. La formule était brutale, maladroite, sans doute parce qu’il souffrait et voulait à tout prix cacher sa peine. Typique de Stan, qui avait toujours estimé indécent d’afficher ses émotions.

        Sans réfléchir, elle posa la main sur sa cuisse. En le sentant reculer, elle la retira aussitôt. De toute évidence, elle n’était pas la seule à vouloir éviter son contact !

        Ce fut avec soulagement qu’elle le quitta devant le cottage.

        Il n’y a pas de pire peine que la perte d’un être aimé, elle était bien placée pour le savoir. Les mots de condoléances étaient bien dérisoires.

        Bien que Stan ne l’eût jamais admis, la mort de sa mère avait dû l’anéantir. Hélas, comment consoler quelqu’un qui refusait de partager son chagrin ?

        Dans le vestibule, elle appela son chat. Elle avait besoin d’un être doux et tendre à tenir dans ses bras. A aimer.

        Bien entendu, le chat était sorti.

        *  *  *

        — Tu t’es trompé de maison, dit Stan au siamois qui le regardait, perché sur le rebord de la fenêtre de la cuisine.

        Plissant ses yeux bleus, le matou ne broncha pas. « C’est toi, l’intrus », semblait-il lui dire.

        En tout cas, l’animal lui donnait une bonne excuse pour retourner chez Meg. Non qu’il eût des envies de se confier. Simplement pour s’excuser. Tout à l’heure, il avait été à la limite de la grossièreté.

        Il souleva le chat, l’installa au creux de son bras et descendit les marches du porche.

        A son coup de sonnette, Meg répondit, vêtue d’un peignoir en satin qui ne dissimulait rien de ses courbes.

        Cette Meg ô combien femme ne ressemblait en rien à la Meg de ses souvenirs, songea-t-il, les sourcils froncés, avant de se rappeler la raison de sa visite.

        — Tiens, Mistrigri s’était égaré à côté.

        — Il s’appelle Caruso, dit-elle en le prenant dans ses bras. Parce qu’il a une grosse voix et qu’il est bavard, comme tous les siamois.

        — J’ai pensé que tu t’inquiéterais peut-être de ne pas le voir.

        — Je n’aurais pas fini de m’inquiéter. Il passe les trois quarts de son temps dehors. C’est la prérogative des félins que de jouir d’une liberté absolue, leurs faveurs n’en sont que plus précieuses.

        Comme s’il approuvait ces mots, Caruso frotta sa tête sous le cou de Meg, qui lui rendit sa caresse.

        Savait-elle combien elle était attirante dans son peignoir, dont l’échancrure l’hypnotisait ?

        — Je… euh…

        Ce genre de tenue était de toute évidence destinée à tourner la tête d’un homme. Peut-être le mystérieux M. Scott ?

        — Désirais-tu me parler d’autre chose ?

        Il s’efforça de recouvrer ses esprits.

        — Je voulais m’excuser pour ma maladresse, tout à l’heure. Maman t’aimait beaucoup, contrairement à ce que j’ai semblé insinuer.

        Au supplice, il se gratta le front. Exprimer ses émotions n’avait jamais été son fort.

        — C’est tellement récent, sa mort… J’ai du mal à m’en remettre.

        Puis, comme s’il craignait de trop en dire, il tourna les talons pour regagner son domicile. Sans se retourner.

        Meg le regarda s’éloigner en secouant la tête. Elle se sentait triste pour Gina, trop jeune pour mourir, et pour Stan, inconsolable de sa mort. Si seulement il acceptait de se confier, elle pourrait peut-être l’aider.

        Mais l’heure n’était pas à la compassion. Il lui fallait se doucher en quatrième vitesse pour retourner à l’hôpital.
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        — Je vous reverrai jeudi prochain, monsieur Richards, dit Martin Goodall, le cardiologue.

        Il acceptait de signer le bon de sortie à condition que Ben se ménage et reste chez lui.

        — Pas question de reprendre le travail pour le moment. Un repos complet s’impose. Je vais vous prescrire un régime diététique et un programme de remise en forme. Et inutile de protester. J’ai eu le plaisir de rencontrer votre charmante épouse et vous conviendrez qu’elle est bien trop jeune pour être veuve, n’est-ce pas ?

        Meg sourit en voyant l’air choqué de Ben. Par sa brutalité, Martin obtiendrait sans doute plus de résultats que la pauvre Jenny, qui s’époumonait depuis des années à conseiller une meilleure hygiène de vie à son mari.

        Elle s’entretenait avec Martin d’un autre patient quand Stan entra.

        — Docteur Goodall !

        Interloqué, le spécialiste fronça les sourcils.

        — On se connaît ?

        Stan lui tendit la main.

        — Stan Agostini. Ma mère Gina travaillait pour vous.

        — Gina Agostini…, fit le cardiologue en dévisageant Stan. Et vous êtes son fils. Finalement, vous n’avez pas mal tourné…

        — Vous n’êtes que la centième personne à s’en étonner. C’est le problème des petites villes, tout le monde pense pareil.

        — Tout de même, jeune homme, vous nous aviez donné des raisons de douter de vous. Comment va votre mère ?

        — Elle est morte il y a un mois, répondit-il d’une voix sans timbre.

        Visiblement bouleversé, Martin secoua la tête.

        — Je suis navré de l’apprendre, Stan. Gina était une femme merveilleuse. Est-ce son cœur qui a lâché ?

        Stan hocha la tête tandis que Meg se demandait pourquoi elle se sentait si solidaire de sa souffrance.

        Après la manière dont il l’avait traitée jadis, elle ne devrait plus rien éprouver pour lui. Surtout pas de l’amour.

        D’autant que l’explication de Stan ne la satisfaisait toujours pas. Elle avait le sentiment qu’un détail primordial lui échappait, sans pouvoir mettre le doigt dessus. Hélas, chaque fois qu’elle tentait de se rappeler les mots exacts qu’il avait employés, ses pensées dérivaient vers le baiser qu’ils avaient échangé sur la plage.

        L’équipe était presque au complet, ce matin. Ses prédictions selon lesquelles ses collègues féminines reviendraient massivement en apprenant le retour de Stan se vérifiaient.

        Bien sûr, ce serait faire injure à leur conscience professionnelle que d’imputer ces guérisons à Stan, mais la présence de ce dernier contribuait sans nul doute à l’atmosphère de gaieté qui régnait dans le service.

        Avec l’arrivée des renforts, Meg avait enfin tout loisir de rattraper la paperasserie en retard — une corvée qui lui offrait l’avantage de s’enfermer dans son bureau et d’éviter Stan.

        Sa table croulait sous les dossiers. Tant mieux. Cela lui permettrait de le chasser de son esprit.

        C’était sans compter sur Bill.

        — Puis-je te parler ?

        — Bien sûr, Bill.

        Un timide sourire aux lèvres, il entra avec deux tasses de café.

        « Ça tombe bien, songea Meg, il faut que je lui rappelle d’acheter des fauteuils pour les autres services. »

        — C’est à propos de Janelle.

        Janelle était la jeune infirmière attachée à la pharmacie de l’hôpital. Bill lui faisait la cour depuis plusieurs mois.

        « Oublie tes fauteuils. »

        — Oui, Bill ?

        Devant son hésitation, elle décida de l’aider un peu.

        — Lui as-tu déclaré ta flamme ?

        Les joues de Bill rosirent.

        — Oui, et je ne sais comment interpréter sa réaction. Elle dit qu’elle m’aime beaucoup… Le « beaucoup » est de trop, n’est-ce pas ? Un couple peut-il fonctionner si l’un des deux partenaires n’est pas amoureux ?

        — Je ne sais pas, Bill. Mon exemple tendrait à prouver que l’amour n’est pas indispensable à la réussite d’une union. Mon mari Charles et moi étions amoureux — du moins on le croyait —, ce qui n’a pas empêché notre mariage de sombrer à la première épreuve.

        — Tu apportes de l’eau à mon moulin : une solide amitié, une estime réciproque et des intérêts communs constituent de bien meilleures bases pour un mariage que l’amour…

        — Sans aucun doute, dit une voix rauque depuis le seuil.

        Meg sursauta et faillit en laisser tomber sa tasse.

        — J’espère que je n’interromps pas une conversation privée.

        Stan entra dans la pièce, manifestement très content de l’effet qu’il produisait sur elle.

        — Si, justement !

        Un sourire de cet homme, et son pouls battait à cent à l’heure. Elle était un cas désespéré.

        Sans s’émouvoir de sa protestation, il s’installa sur un coin du bureau.

        — J’ai frappé, mais vous ne m’avez pas entendu tellement vous étiez absorbés par votre sujet. L’amour, l’amitié, ça me rappelle quelque chose… En tout cas, radio-potins n’est plus ce qu’elle était. Voilà vingt-quatre heures que je suis ici et pas la moindre rumeur d’amourette n’est parvenue à mes oreilles, alors qu’il se passe de toute évidence quelque chose entre vous deux.

        Les yeux bleu-vert luisaient de malice. Ça l’amusait de la croire amoureuse de Bill !

        — Ce n’est pas ce que tu crois !

        — Stan, qu’allez-vous imaginer ? dit Bill.

        — Ne vous fatiguez pas, ironisa Stan. Bon, je vous ai dérangés parce que j’aimerais avoir quelques renseignements sur nos consultants vacataires — savoir par exemple s’ils ont un cabinet en ville, connaître leurs heures de rendez-vous…

        — Je vais vous sortir les dossiers.

        Stan ne suivit pas Bill. Assis, tranquille comme un pape, il continuait à dévisager Megan.

        — Qui est Charles ?

        Ainsi, il avait entendu !

        Meg haussa les épaules d’un air soigneusement détaché.

        — Mon ex-mari.

        — Charles Scott ?

        — Comment connais-tu son nom ?

        Le mystère de l’inscription sur le sable était résolu. Tout à son soulagement, Stan ne daigna pas l’éclairer.

        — Cela s’est mal passé entre vous ?

        — Pourquoi tiens-tu à le savoir, toi qui es si avare en confidences ? Va plutôt chercher les dossiers que tu as réclamés à Bill au lieu de me questionner sur ma vie privée.

        — Bill semble te connaître par cœur. Je l’interrogerai.

        C’en fut trop pour Meg.

        — Tu n’en feras rien ! Ma vie et mon mariage ne te concernent pas. Maintenant, sors de mon bureau et évite d’y remettre les pieds de la journée.

        Il sortit en prenant son temps, ce qui ne fit qu’attiser la colère de Meg. Après son départ, elle se félicita d’avoir résisté à l’envie de lui jeter son café froid à la figure. Surtout, ne pas lui montrer à quel point il la troublait. Ça ne ferait que le divertir davantage.

        
        *  *  *

        — Vous la connaissez depuis longtemps ?

        Bill rougit. Il semblait à la fois embarrassé et ravi.

        — C’est bien ce que je pensais, vous avez tout entendu de ma conversation avec Meg. On se connaît depuis deux ans — depuis son arrivée à l’hôpital. D’emblée, j’ai su qu’elle était la femme de ma vie ; hélas, j’étais transparent à ses yeux. Puis, un jour d’inventaire à la pharmacie, figurez-vous que c’est elle qui m’a invité à sortir boire un verre.

        — Meg ?

        L’étonnement se peignit sur le visage de Bill.

        — Mais non, pas Meg.

        Il rit en comprenant la méprise.

        — Je vous parle de Janelle, l’infirmière de la pharmacie. Meg, elle, travaille à l’hôpital depuis quatre ans. On l’a engagée fraîche diplômée. Je crois qu’elle s’était jetée dans les études pour oublier l’échec de son mariage et la mort de son bébé. Toujours est-il que j’ai tout de suite remarqué Janelle…

        La mort de son bébé ?

        Stan n’écoutait plus Bill. Le soulagement d’apprendre que Meg n’était pas l’élue de l’administrateur était remplacé par la consternation. Et la compassion.

        Meg avait eu un enfant ?

        Il était mort ?

        Quelle souffrance elle avait dû endurer…

        Rien d’étonnant à ce qu’elle veille si tendrement sur Benjie.

        — Stan !

        La voix de Bill le rappela au présent.

        — Voici vos dossiers. Quand vous les aurez consultés, rendez-les à Katrina. Elle vous montrera où ils sont classés.

        Au diable les dossiers ! Ce qu’il voulait, c’était aller trouver Meg sur-le-champ, lui poser des questions sur son bébé et son mariage — tout savoir de sa vie durant ces treize ans.

        En lieu et place, il se rendit dans son bureau et posa les chemises cartonnées sur la table. Celle de Martin Goodall se trouvait au sommet de la pile.

        Martin Goodall ? En plus de s’étonner de le voir en liberté, une remarque dont Stan commençait à avoir l’habitude, Martin avait dit quelque chose de surprenant.

        « Etait-ce son cœur ? »

        Or, il y a treize ans, à l’époque où sa mère travaillait pour lui, elle avait été en parfaite santé.

        Son problème cardiaque ne s’était déclaré que récemment.

        A moins qu’elle ne le lui ait caché durant toutes ces années ?

        La question l’occupa un temps sans qu’il soit en mesure d’y répondre. Le plus simple serait de le demander à Martin Goodall, la prochaine fois qu’il le croiserait.

        Cette décision sage et raisonnable n’effaçait en rien sa tristesse de constater, une fois de plus, combien il avait mal connu sa mère.

        Sa faute. Il n’avait pas pris la peine de la connaître.

        A contrecœur, il se mit à compulser les dossiers tout en relevant les informations qui l’intéressaient. Puis Sally, sa secrétaire, vint le chercher pour la réunion de présentation au personnel.

        *  *  *

        Dans la salle du conseil d’administration, Bill égrena les noms au fur et à mesure que Stan serrait les mains. Bien sûr, Meg était là. En grande conversation avec une collègue.

        Faisait-elle mine de ne pas le voir ?

        Stan fit la connaissance de Pete, un interne, de Kristianne, une doctoresse sud-africaine, ainsi que de trois autres médecins, tous frais émoulus de l’université. Deux étaient britanniques, en stage en Australie, désireux de voir le monde avant de s’installer dans leur pays.

        Difficile de retenir les noms. Stan essaya d’associer les visages aux fonctions. La dame brune d’un certain âge était la manipulatrice radio ; la technicienne du laboratoire d’anatomopathologie portait de grosses lunettes en plastique rose fluo ; le kinésithérapeute était une jeune blonde à l’allure dynamique et l’ergothérapeute une femme élégante d’une quarantaine d’années.

        Pour l’occasion, Bill avait également réuni quatre praticiens généralistes de Spring Bay, qui représentaient chacun leur cabinet. Dieu merci, bien que deux d’entre eux fussent assez vieux pour se souvenir de lui, personne ne lui lança le sempiternel « on vous croyait derrière les barreaux. » Sans doute étaient-ils trop bien élevés pour lui rappeler ses méfaits.

        Tandis que Sue servait thé et café, Stan expliqua qu’après son intérim ici, il enchaînerait sur un poste définitif en ville.

        — Je dirigerai la nouvelle clinique, le bâtiment actuellement en construction près du centre commercial.

        Une exclamation de surprise parcourut l’assemblée.

        Quant à Megan, elle arborait soudain une expression horrifiée.

        — On attend son ouverture avec impatience, dit Bill, aussi étonné par la nouvelle que ses collègues. Les consultants qui sont là pour un ou deux jours par semaine pourront enfin opérer sur place au lieu d’adresser systématiquement leurs patients à Brisbane.

        — Quand aura lieu l’inauguration ?

        — Quelle sera la capacité d’accueil ?

        — Avez-vous déjà engagé du personnel ?

        — Qui possède la clinique ? Un conglomérat médical ?

        Les questions fusaient sans laisser à Stan le temps de répondre. Tant mieux. Il n’avait aucune intention de les éclairer sur l’identité du propriétaire.

        La construction du nouvel établissement était financée entièrement par sa fondation, celle qu’il avait créée avec sa mère. Personne n’avait besoin de le savoir.

        A la fin de la réunion, il vit Meg se diriger vers la porte, le dos raide d’indignation. Elle lui en voulait de ne pas l’avoir informée de ses projets. Sans doute le considérait-elle comme un affront.

        Mais quand aurait-il eu le temps de lui en parler ?

        *  *  *

        Elle était aux urgences quand on y appela Stan.

        — Voici Riley, dit-elle en aspirant du sang de la bouche d’un jeune adolescent. Il est tombé des barres asymétriques pendant le cours de gymnastique et en a reçu une sur les dents.

        Son regard l’évitait scrupuleusement.

        Stan se tourna vers l’autre infirmière, qui accrochait des radios au négatoscope.

        Les clichés pris sous divers angles montraient une fracture distincte de la mâchoire inférieure, l’un des os les plus solides du corps humain. Le maxillaire supérieur, lui, était intact, bien que les dents aient été cassées et désalignées sous le choc.

        — Je suppose qu’il n’y a pas de chirurgien orthodontiste de garde à l’hôpital, aujourd’hui ?

        — On a un excellent orthodontiste en ville, le Dr Reeve, lui dit Meg. Le problème, c’est qu’il est en semi-retraite et ne soigne que des clients auxquels il fait payer le prix fort. Le père de Riley est un pêcheur ; jamais il ne pourra régler les honoraires.

        — Une alternative ?

        — Le transfert à Brisbane. Mais les urgences sont débordées. Je crains qu’il ne faille attendre plusieurs jours avant qu’un spécialiste fixe l’appareillage dentaire, la plaque et les fils métalliques à la mâchoire. Et ses parents devront conduire de nouveau Riley là-bas pour enlever les fils.

        — L’hôpital ne dispose-t-il pas d’un fonds de solidarité ?

        — En principe, oui. Cette année, les caisses sont vides. Les donateurs privés n’ont pas brillé par leur générosité.

        Elle haussa les épaules d’un air désemparé.

        — Je fais mon possible pour rameuter les bonnes volontés. Hélas, j’ai mes limites. De toute façon, on ne t’a pas appelé pour Riley. Une femme enceinte va être admise — naissance gémellaire. L’obstétricien prépare le bloc pour la césarienne, mais il aura peut-être besoin d’un médecin pour l’assister.

        — Et Riley ?

        Meg lui passa la feuille de température.

        — Il a reçu un antalgique. Je ne l’ai pas mis sous ventilation artificielle, ses voies aériennes semblent dégagées — la décision t’appartient…

        Enfin, elle lui concéda un sourire.

        — Je parie qu’en tant que directeur médical, tu ne t’attendais pas à payer de ta personne aux urgences.

        A cet instant, une aide-soignante vint la quérir pour l’entraîner vers un autre box.

        Stan resta à observer l’autre infirmière, Carla, qui essuyait les traînées de sang sur le menton du gamin, lequel devait avoir dans les treize ans.

        Malgré ses souffrances et son incapacité à parler, il essayait de flirter avec la jeune fille !

        Tout en examinant les blessures de Riley, Stan dut reconnaître que Meg avait raison. Une intubation trachéale risquerait de déplacer l’os brisé et d’aggraver les dégâts.

        L’idée lui vint de payer les frais de l’orthodontiste de sa poche, sans que ça se sache. Bien sûr, s’il commençait à faire ce genre de choses, il n’y aurait pas de limites…

        Une femme fit irruption dans le box.

        — Je suis Sarah Jensen, la mère de Riley.

        Son angoisse était telle que les dernières hésitations de Stan s’envolèrent. Radios à l’appui, il lui expliqua en quoi consistait le traumatisme de son fils, puis s’éclipsa vers la réception où il demanda à l’infirmière d’accueil d’appeler le Dr Reeve.

        — Meg lui a déjà téléphoné — il va opérer le petit Jensen ce soir.

        — Ainsi, elle a trouvé l’argent pour le payer ?

        Tant mieux. Cela réglait le problème de quand donner et quand s’abstenir. Le mieux serait de constituer un fonds spécial — et permanent — d’aide aux démunis et aux familles en difficulté.

        Pendant qu’il réfléchissait aux divers moyens de procéder, l’infirmière lui raconta comment Meg s’était démenée pour organiser les soins de Riley.

        Meg revint dans la zone d’accueil, accompagnée d’une jeune femme inconnue de Stan. Elle se présenta : Annabel Cromer, sage-femme. L’obstétricien, le Dr Matt Meadows, était déjà en salle d’opération.

        En attendant l’arrivée de la parturiente, Stan revint auprès de Riley. Meg expliquait à la mère de l’adolescent que l’hôpital prendrait en charge les frais d’opération et d’hospitalisation.

        — En fin de compte, tout s’arrange ? s’enquit Stan quand ils furent dans le couloir.

        — Oui, oui. Il restait un peu d’argent dans la cagnotte.

        Quelque chose dans son ton lui fit dresser l’oreille. Il mettrait sa main à couper qu’elle avait l’intention de régler la note sur ses propres deniers.

        — Meg, pourquoi fais-tu cela ?

        — Quoi donc ?

        Ses yeux verts le fixaient en toute innocence.

        — Tu vas payer pour ce garçon.

        — Bien sûr que non. Je te dis qu’il y a de l’argent dans la caisse…

        Ses joues écarlates la trahissaient. Elle n’avait jamais su mentir sans piquer un fard.

        Sans doute se rendit-elle compte qu’elle était démasquée car elle leva le menton d’un air de défi.

        — En tout cas, il y en aura bientôt. Les comités d’entreprise font des dons à toute époque de l’année.

        — J’ignorais que tu avais une entreprise.

        Le regard de Meg se durcit.

        — Et alors, si j’en ai envie ? Quoi qu’il en soit, Bill et moi avions l’intention de relancer les donateurs. Quand ils sauront qu’il s’agit du fils de Barry Jensen, ils se feront un plaisir d’injecter de l’argent frais dans la caisse — ils ne savaient pas qu’elle était vide, voilà tout.

        Elle s’éloigna vers la salle de déchoquage puis revint sur ses pas.

        — Une dernière chose, Stan…

        Une hésitation se lisait dans son regard.

        — Laisse-moi deviner. Le personnel n’en peut plus d’aligner des heures supplémentaires et tu aimerais bien que le nouveau directeur médical donne un coup de main pour l’opération de Riley ce soir ?

        Le sourire suffisant de Stan l’irritait au plus haut point. Cette fois, cependant, elle sut rester maîtresse d’elle-même. Un médecin expérimenté comme lui serait un renfort précieux pour l’orthodontiste.

        — Tu n’es pas obligé. Kristianne veut se spécialiser en chirurgie, ça ne la dérangera pas d’assister le Dr Reeve. L’ennui, c’est qu’elle aura déjà sept heures de bloc opératoire derrière elle… Ça fait beaucoup.

        — Seras-tu là ?

        Une question de pure forme. L’hôpital était la seconde maison de Meg.

        — Oui. Je connais les Jensen. Après sa mise à la retraite, papa avait pris l’habitude d’aller faire un tour en mer avec Barry Jensen. Ils étaient devenus amis. C’est le moins que je puisse faire, d’assister à l’opération de son fils. D’ailleurs, j’aime le travail d’infirmière instrumentiste — ça me donnera une occasion de le pratiquer.

        Il resta un instant à l’observer en silence puis lui toucha l’épaule en souriant.

        — Tu as toujours eu le cœur trop tendre, Megan Anstey. Ça t’a joué quelques tours mémorables jadis. Le pire, c’est que tu parvenais à m’entraîner dans tes opérations de sauvetage.

        Sa main glissa dans ses cheveux pour caresser sa nuque et Meg crut un instant qu’il allait l’embrasser, là, sous les néons des urgences.

        Mais il se contenta d’imprimer une pression sur son cou avant de la relâcher.

        — Mes talents de chirurgien, certes un peu rouillés, devraient néanmoins être performants sous la houlette d’un expert. Tu peux compter sur moi. La dame qui doit accoucher de jumeaux est arrivée, mais elle en a encore pour des heures ; le gynécologue m’a dit qu’il me biperait en cas de besoin. Veux-tu qu’on fasse un saut à la cafétéria ?

        Un signal d’alarme résonna dans la tête de Megan.

        — Je ferais mieux de passer mes coups de fils à nos donateurs.

        — C’est l’heure du déjeuner, Meg. Les déranger durant le repas risque de les mettre de mauvaise humeur. Ce n’est pas à un jour près. Attends donc demain.

        — Demain, je n’aurai peut-être pas le temps.

        Elle avait du mal à reconnaître sa voix, étrangement haut perchée sous l’effet de la panique. Stan comprenait sans doute qu’elle cherchait n’importe quel prétexte pour échapper à un tête-à-tête avec lui.

        — Allons, Meg, je te le demande comme un service. Bill m’a montré la cafétéria lors de sa visite guidée, mais je ne pourrai pas la retrouver tout seul dans ce dédale de couloirs.

        A contrecœur, Meg le conduisit à la cantine.

        Stan avait toujours su la manœuvrer à sa guise sans rien céder en retour. Comme autrefois, il était expert dans l’art de dissimuler ses sentiments et ses émotions sous des airs désinvoltes voire cyniques qui finissaient par décourager ses meilleurs amis.

        Seule Meg était restée, fidèle. Et, durant quelques années, il avait daigné lui confier ses secrets.

        Parce qu’elle n’était pas de Spring Bay, où elle ne venait que pour les vacances ?

        — … peut-être que quelqu’un va te rédiger un gros chèque pour les œuvres de l’hôpital ?

        Plongée dans ses souvenirs, elle n’avait pas entendu le début de sa phrase.

        — Excuse-moi, j’étais dans la lune.

        — Tu pensais à moi ?

        Elle leva les yeux au ciel.

        — En quelque sorte. Je me disais que ce costume ne te va pas du tout. Non que tu ne sois pas élégant, mais franchement, comme je t’ai toujours connu en jean et sans cravate, j’ai du mal à m’y faire.

        — J’ai le même problème avec mes souvenirs de toi. La gamine un peu garçon manqué est devenue une superbe jeune femme, et je dois composer avec…

        Devant la lueur qui venait de s’allumer dans ses yeux, Meg sentit ses joues s’enflammer de nouveau, et s’empressa de pousser les portes battantes de la cantine.
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        L’opération de Riley causa le second rapprochement forcé de la journée entre Meg et Stan.

        Le Dr Reeve souhaitait qu’elle lui passe les instruments et Meg fut donc obligée de se tenir à côté de Stan, assez près pour sentir la chaleur de son corps.

        Leurs mains gantées de latex se touchaient pour les besoins de l’intervention et elle devait faire un effort démesuré pour surmonter son trouble et se concentrer sur sa tâche.

        — A présent, nous allons insérer la plaque de titane pour tenir la mâchoire en place, annonça l’orthodontiste en prenant les vis tendues par Meg. L’appareillage et les fils ne suffiront pas à la consolidation osseuse.

        Il fixa la plaque sur la mâchoire de Riley puis indiqua à Stan comment la visser à l’aide d’un petit engin électrique.

        A l’abri derrière son masque, Meg fit la grimace au bruit de la perceuse.

        — Bien, mon garçon, dit le Dr Reeve. On dirait que vous avez fait ça toute votre vie.

        Le fil métallique fut ensuite posé afin de lier la mâchoire inférieure à la supérieure, en ménageant un minuscule espace entre les deux pour permettre l’absorption de liquides — la seule nourriture ingérable par l’adolescent dans le mois à venir.

        — C’est le fils de Barry Jensen ? s’enquit le spécialiste tandis que Stan coupait le dernier morceau de fil.

        Meg hocha la tête, surprise qu’un éminent spécialiste connaisse un simple pêcheur — encore un des mystères de Spring Bay.

        — Barry est-il à l’hôpital ?

        — On l’attend, répondit Meg. Sarah lui a passé un message radio sur le bateau et il a aussitôt fait demi-tour.

        — Il ne va pas pouvoir relever ses filets, cette nuit. Je vais lui proposer un marché, continua le Dr Reeve. Ses crevettes sont les meilleures du port ; il les pêche dans la même zone que ses confrères, mais c’est sa méthode de salaison qui fait toute la différence. S’il consent à me livrer un ou deux kilos gratis de temps en temps, je m’estimerai largement payé pour mon intervention.

        Le soulagement de Meg fut tel qu’elle aurait pu sauter au cou du vénérable chirurgien-dentiste. Bien sûr, elle n’en fit rien — l’endroit ne s’y prêtait guère, et elle le connaissait à peine.

        Elle se contenta de sourire à Stan, qui lui rendit son sourire par-dessus son masque.

        Un quart d’heure plus tard, ils se retrouvèrent à la sortie des vestiaires et décidèrent d’un commun accord d’aller voir l’opéré en salle de réveil.

        Le père de Riley était arrivé et s’efforçait de dissuader son fils de parler.

        — Ça nous fera des vacances, à sa mère et à moi. Ce gamin était un véritable moulin à paroles.

        Sous ses airs bougons, Barry cachait mal sa tendresse et son inquiétude pour son fils, dont il caressait maladroitement la joue.

        Meg en fut tout émue. Quelle mouche la piquait, en ce moment, d’avoir la larme à l’œil pour un oui ou un non ? Etait-ce un effet — encore un — du retour de Stan ?

        — Il est temps que tu rentres te reposer, ordonna ce dernier en la poussant d’autorité vers la porte. Tu es trop crevée pour conduire, je vais prendre le volant de ta voiture. Le Dr Reeve restera auprès de Riley jusqu’à son transfert dans sa chambre.

        Docilement, Meg se laissa escorter sur le parking. La fatigue émoussait sa vigilance.

        Elle n’oubliait pas sa résolution de garder ses distances avec Stan, mais ça ne prêtait guère à conséquence de lui permettre de la raccompagner. Après tout, n’étaient-ils pas voisins ?

        — Que dirais-tu d’une promenade sur la plage ? fit Stan en lui ouvrant la portière.

        — Avec toi ?

        — Non. Avec le pape.

        Elle fronça les sourcils.

        — Hum. Si j’accepte, tu promets de ne pas essayer de m’embrasser ?

        Stan leva les mains pour protester de son innocence.

        — Je t’assure que je n’ai rien d’autre en tête qu’une simple promenade.

        — C’est ce qu’on dit. Je ne te fais pas confiance.

        — Peut-être est-ce à toi-même que tu ne fais pas confiance ?

        Touchée. Elle eut l’honnêteté de le reconnaître.

        — Sans doute.

        Le court trajet se déroula en silence, tandis que Meg réfléchissait à la proposition de Stan. Si elle ne courait probablement aucun danger à l’accepter, prudence était mère de sûreté.

        — Je crois que je vais laisser tomber la promenade, dit-elle en sortant devant le cottage. La nuit dernière, j’ai très peu dormi. Une autre fois, si ça ne te dérange pas ?

        Stan ouvrit la bouche pour insister puis se ravisa. Elle avait vraiment l’air épuisée. Pourtant, quelque chose dans sa voix lui disait qu’elle cherchait un faux-fuyant.

        Voulait-elle l’éviter ? Pour se protéger ?

        Si elle éprouvait la même attirance physique que lui envers elle, elle avait raison de se méfier.

        Ne désirait-elle donc pas savoir où ça pourrait les mener ?

        Lui, en tout cas, en brûlait d’envie.

        
        *  *  *

        Le lendemain, Stan trouva sur son bureau la liste de ses rendez-vous établie par Sally.

        Comme un fait exprès, le premier — et le seul — de la matinée était avec la coordinatrice du personnel infirmier… Meg Anstey.

        Aurait-il tenu sa promesse de ne pas l’embrasser ? Rien n’était moins sûr.

        Son armure d’indifférence, soigneusement entretenue au fil des ans, se fissurait en sa présence. Il tâchait de ne pas lui montrer le désir qu’elle lui inspirait, mais le baiser de l’autre soir sur la plage avait dû lui en révéler toute la puissance.

        Selon l’agenda, ils étaient censés discuter des patients prévus en soins ambulatoires pour la semaine, ainsi que de diverses questions de logistique et de matériel. Bill les rejoindrait ensuite pour un déjeuner de travail ; ils lui soumettraient alors leurs besoins afin de pouvoir tracer les grandes lignes du prochain budget.

        Meg arriva avec des cernes sous les yeux, comme si elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Sa blouse bleue, de toute façon, ne flattait guère son teint.

        Refusant de se laisser gagner par la pitié, Stan adopta un ton offensif.

        — Si tu t’étais promenée sur la plage, tu aurais mieux dormi.

        Pas très professionnel, comme entrée en matière.

        — Une manière détournée de me dire que j’ai une mine affreuse ? Merci de me remonter le moral !

        Les excuses n’étaient pas le genre de Stan. D’ailleurs, Meg n’était visiblement pas d’humeur à les entendre.

        — Mal dormi ?

        Elle s’effondra sur une chaise en soupirant.

        — Non, comme un loir, jusqu’à ce que Diana Waring, la jeune femme enceinte admise hier, décide d’accoucher à 3 heures du matin. Matt m’a demandé de venir en urgence — les jumeaux étaient de grands prématurés. On les a installés en couveuse. L’équipe de néonatalogie spécialisée m’a suivie de peu pour évacuer en hélicoptère la maman et les bébés à Brisbane. Ils étaient si petits, Stan — ils risquent de…

        Elle détourna la tête pour cacher son émotion.

        Stan se garda de tout commentaire. Il avait la gorge nouée, non par compassion pour Mme Waring qu’il ne connaissait pas, mais parce qu’il se souvenait des révélations de Bill sur le bébé de Meg.

        — On peut reporter la réunion, si tu le désires.

        — Pas question ! Si je retourne à mon bureau, je vais m’endormir sur mes dossiers.

        Stan fut déçu et un peu vexé que Meg ne se confie pas à lui. Il n’était pas le seul à garder jalousement ses secrets… La Meg d’autrefois lui aurait tout raconté, avant de pleurer sur son épaule ou de crier son désespoir.

        Jusqu’à présent, il avait toujours été capable de deviner ce qu’elle ressentait. Une époque bel et bien révolue, semblait-il.

        — Comme tu voudras, dit-il sèchement. D’après mes premières constatations, l’hôpital est dirigé de main de maître par notre ami Bill. Inutile donc que je change quoi que ce soit à son organisation durant mon intérim. En revanche, je désire que le personnel profite de ces réunions pour formuler des suggestions, voire des critiques. Si tu en as, c’est le moment.

        Il s’adossa à son fauteuil et attendit.

        Le silence s’éternisa.

        Quand Meg prit enfin la parole, ce ne fut pas pour aborder un sujet d’ordre professionnel.

        — Pourquoi es-tu revenu ?

        La question le prit de court.

        — Je croyais qu’on devait parler de l’hôpital.

        Son ton guindé ne faisait que rendre la situation plus difficile.

        Renonçant à jouer son rôle de directeur médical, Stan se leva pour aller fermer la porte.

        — A cause de ma mère. C’est ce que je croyais, du moins au début…

        Autant être sincère jusqu’au bout.

        — … A présent, je me demande si inconsciemment, je ne suis pas revenu pour poser mes valises, avoir enfin un port d’attache. Ça fait aventurier sur le retour, je sais, mais je crois que j’avais vraiment besoin de retrouver mes racines. C’était le rêve de ma mère que nous revenions ensemble à Spring Bay, pour être utiles à la communauté, faire le bien autour de nous. Le destin a voulu qu’elle hérite d’une grosse somme d’argent, en fait une fortune, ce qui lui a permis de commander la construction de cette clinique. Si j’avais été enseignant, je suppose qu’elle aurait fait construire une école. C’est à cause de moi qu’elle a dû s’expatrier à Sydney. Je lui suis redevable de mille et une manières. A sa mort, j’ai donc estimé qu’il était de mon devoir de réaliser son projet.

        — Quand est-elle décédée ?

        — Juste avant notre retour. C’est sans doute pour cela que j’ai tant de mal à m’y faire.

        Il passa la main dans ses cheveux d’un air désemparé.

        Pour une fois qu’il s’épanchait, Meg se garda de l’interrompre.

        — Sa maladie, son décès, le retour et tous les souvenirs qui l’accompagnent, ça fait beaucoup. Je me sens… vulnérable, moi qui ai l’habitude d’exercer un contrôle total sur ma vie.

        Un aveu de taille. A l’époque de leur rupture, c’était lui qui avait décidé de l’effacer de sa vie. Sans explication.

        Pourquoi avait-il agi ainsi ? Qu’avait-elle fait pour mériter un tel traitement ?

        Ces questions lui brûlaient les lèvres.

        Mais elle ne les poserait pas maintenant, alors que la fatigue lui brouillait l’esprit et que son cœur saignait encore pour les petits prématurés héliportés à l’aube.

        Pas maintenant, alors qu’elle était, pour reprendre le mot de Stan, si vulnérable.

        Réinstallé devant son agenda, Stan attendait.

        — Prête pour notre réunion ?

        — Oui, bien sûr.

        Au prix d’un effort considérable, elle revint au sujet du jour.

        — L’hôpital est très bien administré. En temps normal, nous ne manquons pas de personnel, mais l’épidémie de grippe a clairsemé les rangs et nous a obligés à jongler avec les horaires des uns et des autres. En conséquence, nous avons dû transférer deux patients âgés à Brisbane.

        — Pourquoi eux en particulier ?

        — Parce que nous avons dû fermer une salle en raison des sous-effectifs. Pas vraiment une salle, d’ailleurs, plutôt une chambre à deux lits. Tu t’es sans doute rendu compte que seule l’aile de pédiatrie compte des salles à six lits. Tous les autres services sont équipés de chambres individuelles ou doubles. Selon le tableau de visite des consultants, elles reçoivent soit des postopérés, soit des malades de médecine générale hospitalisés pour un traitement au long cours.

        — Une organisation sans faille, à condition que tout le personnel soit sur le pont.

        — Très juste. Récemment, en raison de la multiplication des congés maladie, nous n’avons pas pu assurer le suivi de ces deux patients âgés, qui attendaient chez nous leur admission dans un centre de gériatrie. Les soins qu’on leur administrait, sans être techniques, réclamaient beaucoup de temps et d’attention. Ça ne les dérangeait pas d’être déplacés pour quelques jours — « Ça nous fera des vacances », ont-ils même dit. A présent que le personnel est au complet, ils vont reprendre possession de leurs quartiers.

        — N’est-il pas contraire au règlement de laisser des patients occuper indéfiniment des chambres qui devraient être réservées aux malades ?

        Une remarque de bureaucrate ou d’administrateur. Stan n’était pourtant ni l’un ni l’autre. C’était bien de lui d’être curieux de tout et de poser les questions qui gênaient.

        — En principe, oui, admit-elle. Mais si on suivait le règlement à la lettre, on ne s’en sortirait plus. Où iraient ces deux octogénaires, entre-temps ? Quelques entorses au sacro-saint règlement sont inévitables, quand on est confronté à la réalité du terrain.

        Un léger sourire flottait sur les lèvres de Stan.

        — Je te retrouve bien là. Toujours à vouloir aider les faibles et les nécessiteux.

        — Ce n’est pas de la charité, se récria Megan. Si j’étais à leur âge, sans famille et sans toit, j’aimerais bien qu’un hôpital m’héberge en attendant qu’une place se libère en maison de retraite. Que suggères-tu ? Qu’on les mette dehors avec un carton pour dormir et un chariot de supermarché pour y entasser leurs affaires ?

        Le sourire de Stan s’accentua.

        — Bien sûr que non. Je me renseignais, c’est tout. A l’avenir, il faudra résoudre ce problème en amont. La région ne dispose-t-elle pas d’assez de maisons de retraite ?

        — Oh si. Elle regorge de villages pour retraités et de résidences médicalisées haut de gamme. Le seul problème, c’est que les tarifs y sont prohibitifs. Dans de tels établissements, ceux qui peuvent se le permettre préfèrent d’ailleurs être propriétaires de leur appartement ou de leur studio. Peux-tu me dire comment des gens qui n’ont jamais pu acheter de logement durant leur vie active et qui touchent le minimum vieillesse pourraient y élire domicile ?

        — Et les subventions de l’Etat allouées aux personnes à faible revenu afin de trouver une place dans ces maisons ? A quoi servent-elles ?

        — Elles remplissent leur office. Seulement, les places sont rares et les listes d’attente interminables. Certains directeurs de résidence ne respectent d’ailleurs pas les quotas qui les obligent à accueillir un petit pourcentage de personnes sans ressources. Pourquoi le feraient-ils alors qu’ils peuvent gagner des millions avec leurs autres clients ?

        Ses joues étaient rouges d’indignation.

        — Content de voir que tu n’as pas perdu ta fougue, fit Stan. C’est l’une des qualités que j’appréciais le plus en toi.

        Il l’entendait comme un compliment. Meg tenta de cacher son embarras en ironisant.

        — Tant mieux. Ça me consolera d’avoir une mine affreuse.

        — Je n’ai pas dit cela. Je t’ai simplement fait observer que tu avais l’air fatiguée…

        Un coup à la porte interrompit leur joute verbale. Bill passa la tête dans l’entrebâillement.

        — Désolé, Meg. Tous nos médecins sont pris auprès d’accidentés de la route et on vient de me signaler un accident en forêt — des bûcherons blessés. Un hélicoptère est en chemin pour venir te chercher.

        — Mais Meg est infirmière !

        — J’ai mon brevet de secouriste et d’ambulancière.

        Elle se dirigeait déjà vers la porte.

        — Attends, dit Stan. J’y vais. Je ne mets pas en doute tes capacités, mais la présence d’un médecin sera nécessaire.

        — Tu veux m’accompagner ? Comme il te plaira.

        — Puisque je suis disponible, tu n’as plus besoin d’y aller…

        Meg fonçait dans le couloir sans l’écouter. Il allongea le pas.

        Sous l’auvent des urgences, elle daigna se tourner vers lui.

        — Après tout, je ne sais rien de toi en tant que médecin. Beaucoup de directeurs médicaux ne pratiquent pas sur le terrain. As-tu une expérience des sauvetages en hélicoptère ? Si ta carrière se résume à l’administration de centres de gériatrie ou de cliniques privées, tu ne nous seras pas de grande utilité. Etant donné que ni Sally ni moi ne connaissons ton curriculum vitæ, rien ne nous permet de supposer que tu es capable de participer à une telle mission ni d’être efficace.

        — Il suffirait de me le demander !

        Du calme, s’exhorta-t-il. Au fond, elle avait raison. On ne s’improvisait pas secouriste. Un médecin inexpérimenté dans ce domaine serait un boulet pour ses collègues.

        — J’ai fait un stage de secourisme et travaillé aux urgences. Ça te va ? De toute façon, deux paires de mains valent mieux qu’une.

        *  *  *

        L’hélicoptère attendait sur la petite aire d’atterrissage située en bout de parking.

        Simon, le pilote, leur tendit des combinaisons qu’ils enfilèrent sur leurs vêtements. Puis il les aida à monter à bord et les équipa de casques, grâce auxquels ils pourraient communiquer durant le vol.

        — Arriver sur le site nous prendra une dizaine de minutes, dit-il en s’installant derrière les manettes.

        Il profita du trajet pour leur expliquer les circonstances de l’accident.

        — Trois bûcherons travaillaient dans la clairière près du lac. L’un d’eux s’est blessé au bras avec sa tronçonneuse. Son camarade qui voulait arrêter l’engin s’est tranché la moitié de la main. Le troisième collègue les a embarqués dans son camion et a foncé à toute allure sur la piste. Résultat, ils ont versé dans un fossé.

        — Qui vous a contactés ?

        — Celui à la main coupée. Il a eu la force de composer 000 sur son portable. Le chauffeur aurait sombré dans l’inconscience après s’être cogné la tête, et il croit que l’autre est mort. Ils sont tous trois bloqués dans la cabine du véhicule.

        Stan frémit à la pensée de ce qui les attendait. Il se ressaisit lorsqu’ils survolèrent la zone de l’accident.

        — La clairière devrait se localiser facilement, ils ont leur camp à proximité… Ça y est, je le vois !

        Simon réduisit sa vitesse pour amorcer la descente.

        Les cimes des arbres tremblèrent. Le sable vola de toute part quand ils atterrirent sur la bande de plage bordant le lac.

        — On va suivre la piste. Le bûcheron a dit qu’ils n’étaient pas allés loin.

        Stan se chargea du plus gros des sacs à dos tandis que Meg se harnachait d’un sac qui devait tout de même peser la moitié de son poids.

        Accomplissait-elle souvent ce genre d’expédition ?

        Le troisième pack de sauvetage échut à Simon, qui prit la tête de la file quand ils se mirent en marche. Ce dernier appelait de temps en temps, espérant qu’une voix lui répondrait. Espérant qu’ils arriveraient à temps. 

        Puis ils se trouvèrent à une croisée de chemins et ils hésitèrent. Lequel choisir ? 

        De nouveau, Simon donna de la voix. Meg et Stan l’imitèrent.

        Quand un faible cri leur parvint, ils se mirent à courir.
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        Une centaine de mètres plus loin, ils arrivèrent en vue du camion renversé.

        Stan regarda par la vitre de la portière qui était dégagée.

        — Le chauffeur est inconscient. Il est couché sur ses camarades qui ne bougent pas.

        — Le mieux serait de tirer d’abord le véhicule de l’ornière, suggéra Simon. Dans l’état où sont les blessés, il est préférable de ne pas les soumettre à une extraction forcée. On va utiliser leur bulldozer.

        Aussitôt, Stan retourna au camp chercher l’engin.

        Dix minutes plus tard, ils reliaient le sabot du bulldozer à l’essieu du camion par des chaînes, tandis que Meg ouvrait les kits de sauvetage et dépliait les brancards.

        Prudemment, Stan manœuvra pour rétablir en douceur le camion sur la piste.

        — Stop ! lui lança Simon, la main levée. Ça ira. Les deux portières du camion sont coincées. Il va falloir les débloquer.

        A l’aide d’une barre de fer dénichée dans le camp, les deux hommes forcèrent une portière.

        Stan s’exhorta à ne pas flancher à la vue du sang. Même le chauffeur censé être indemne en était couvert.

        Simon se pencha vers lui pour contrôler son pouls et sa respiration et lui passer un collier cervical.

        L’homme était grand et corpulent. Son évacuation fut difficile. Meg saisit les jambes ; Stan et Simon eurent fort à faire pour dégager le ventre.

        Enfin, ils parvinrent à l’extraire de l’habitacle et à le traîner sur une bande d’herbe.

        — Meg, prends ses constantes, fit Stan. Il faut qu’on s’occupe des blessés.

        L’heure n’était pas à discuter les ordres de son supérieur hiérarchique, même si Meg s’estimait aussi compétente que lui pour soigner les accidentés. Elle obéit.

        Les voies aériennes étaient dégagées, le pouls régulier ; l’homme ne présentait aucun signe de blessure corporelle. Puis elle tâta son crâne et trouva une bosse derrière l’oreille. Son poids devait l’avoir empêché de basculer contre le pare-brise, mais il avait dû se cogner la tête à la vitre de la portière.

        La bosse présentait un creux au centre. Indice d’une fracture ? Avec le sang qui épaississait les cheveux, impossible de le savoir. Seule une radio permettrait de les fixer.

        Meg souleva une paupière puis l’autre. Dieu merci, les pupilles se contractaient normalement. Pas de traumatisme cérébral, a priori — ce qui ne le dispenserait pas d’une hospitalisation.

        Stan et Simon allongeaient le second bûcheron sur un brancard. Ça devait être l’homme à la main coupée car ils lui avaient posé un garrot.

        — Comment va le chauffeur ? s’enquit Stan.

        — Il a un hématome sur l’os temporal.

        — L’artère méningée a dû souffrir. Ne le mets pas sous perfusion. Il faut d’abord que le monitoring cérébral nous renseigne sur son état.

        — Je vais emmener ces trois gaillards au centre hospitalier régional le plus proche, dit Simon. C’est ce que je fais toujours pour des blessés en état critique.

        Stan revenait après avoir aidé Simon à porter les deux blessés dans l’hélicoptère quand les bras et les jambes du patient de Megan se mirent à s’agiter en tous sens.

        Il s’agenouilla à côté d’elle pour le maintenir au sol.

        — Est-ce une convulsion ou est-il en train de se réveiller ?

        Soudain, le gros homme les repoussa et se redressa. Il ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes à leur vue.

        — Que se passe-t-il ?

        Il voulut se lever et retomba comme une masse.

        — Vous avez eu un accident, dit Meg. Ne bougez pas, s’il vous plaît.

        — Quel accident ?

        Son regard se porta sur le tracteur.

        — Qui a touché à mon bulldozer ?

        — On a été obligés de l’utiliser pour tirer votre camion de l’ornière. Vous vous souvenez que vous transportiez vos collègues blessés ?

        — Mes collègues… Oui, ça me revient. Thommo a perdu le contrôle de la tronçonneuse et Joe a voulu la rattraper… Ils sont morts ?

        — Non, mais ils ont perdu beaucoup de sang. On va les emmener à l’hôpital par hélicoptère.

        — Ce sont mes copains, je veux aller avec eux !

        — Vous allez pouvoir les accompagner, assura Meg. Promettez-moi seulement de ne plus vous agiter.

        — Promis. Mais n’espérez pas me transporter sur l’une de vos civières. Elle céderait sous mon poids ! Je peux marcher…

        Encadré par Stan et Meg qui lui tenaient chacun un bras, Harold — c’était son nom — gagna donc l’hélicoptère.

        Simon fronça les sourcils en les voyant.

        — Ce n’est pas la procédure normale. Cet homme a souffert d’un lourd traumatisme.

        — Il nous a certifié qu’il pouvait marcher et c’est effectivement le cas, protesta Meg.

        — Au cours de ma carrière, j’ai vu des choses étranges : des gens qui conversaient et se déplaçaient comme vous et moi, et tombaient raides morts la minute d’après.

        — Dites donc, grommela Harold, c’est de moi que vous parlez, oiseau de malheur ?

        — Je crois que notre ami n’a rien de grave, reprit Stan. Il est juste un peu désorienté.

        Que le ciel l’entende !

        Meg était contente que Stan l’ait accompagnée. Ses muscles de faible femme auraient été à la peine pour aider Simon à transporter ces gaillards jusqu’à l’hélico.

        — Vous vous rendez compte que je ne vais pas pouvoir emmener tout le monde ? dit Simon. Ça ne vous dérange pas d’attendre ici, Meg et Stan ? J’en ai pour deux heures tout au plus. Le temps de refaire le plein d’essence, et je reviens vous chercher.

        Aïe, ça n’était pas prévu au programme.

        Que Meg le veuille ou non, elle allait devoir se résigner à un tête-à-tête bucolique avec Stan.

        *  *  *

        Meg ôta sa combinaison maculée de sang derrière le rideau d’arbres où Stan et elle s’étaient abrités du souffle de l’hélicoptère.

        — On a le temps de se baigner, dit Stan.

        — Tu es fou ? On n’a ni maillots de bain ni serviettes.

        — Ce ne serait pas la première fois qu’on se baignerait en sous-vêtements dans un lac.

        Pourvu qu’elle ne porte pas de sous-vêtements aussi provocants que ceux qui encombraient le tiroir de sa penderie !

        — C’est vrai…

        — Allez, chiche !

        — Je vais attraper un coup de soleil.

        — Il est 4 heures. Le soleil a perdu de son mordant et regarde cette belle eau bleue.

        Sous la combinaison de Nylon, Meg avait transpiré abondamment. Son uniforme lui collait à la peau.

        Mmm, c’était tentant de piquer une tête. Mais quels sous-vêtements avait-elle donc enfilés ce matin ? A la sortie de la douche, elle prenait toujours les premiers qui lui tombaient sous la main. La plupart étaient des prototypes offerts par sa cousine Libby, créatrice de lingerie féminine. De toute façon, elle n’avait guère le choix, puisque ses autres slips et soutiens-gorge se trouvaient dans son ancienne penderie, désormais propriété de Stan.

        En présence de ce dernier, impossible de jeter un coup d’œil sous son uniforme.

        — Je vais me baigner tout habillée, annonça-t-elle. C’est encore le meilleur moyen d’éviter des brûlures.

        Stan leva les yeux au ciel, l’air de dire : « Tu sais ce que je pense de ton excuse ? »

        Sans prendre la peine de se cacher derrière un bosquet, il entreprit de se dévêtir.

        Les joues écarlates, Meg se força à détourner le regard. Elle se déchaussa, vida ses poches et fonça vers le lac.

        L’eau était délicieusement fraîche. Malgré son uniforme qui gênait ses mouvements, elle s’en donna à cœur joie.

        Debout sur la berge, Stan la regarda se faufiler dans l’eau telle une sirène, plonger puis remonter à la surface, les cheveux plaqués sur la nuque.

        Quand elle regagna le bord, son uniforme épousait étroitement son corps. Il aurait été transparent que le résultat eût été le même : il révélait chaque détail de son anatomie, ainsi que les triangles noirs du soutien-gorge et du slip.

        Il devrait le lui signaler.

        Pour l’embarrasser ?

        Mieux valait ne pas attirer l’attention sur lui. Sa réaction virile devant les charmes à peine voilés de Meg était on ne pouvait plus visible…

        Il plongea. Avec un peu de chance, ça aurait le même effet sur lui qu’une douche froide !

        Pendant quelques minutes, de vigoureuses brasses l’aidèrent à chasser son désir. Quand il estima le danger passé, il s’assit au bord du lac.

        Il chercha Meg du regard et la vit émerger de derrière les arbres.

        Dans sa chemise. Sa tenue de travail dégoulinant entre les mains.

        Elle étala le vêtement trempé sur un fourré avant de retourner à l’ombre. Mais il en avait vu assez pour être dans tous ses états. La pensée du corps voluptueux de Meg sous sa chemise tachée sapait les effets apaisants de la natation.

        — J’ai emprunté ta chemise, dit-elle en venant s’asseoir près de lui.

        Comme à l’époque où ils avaient dix ans, elle étendit ses longues jambes à côté des siennes.

        Parfaitement à l’aise. Du moins en apparence.

        — Tu as bien fait… Au fait, j’ai apprécié le spectacle de tes sous-vêtements.

        Au temps pour son intention de n’en rien dire. Heureusement, Meg le prit bien.

        — Moi qui croyais que c’était uniquement le blanc qui devenait transparent dans l’eau ! J’aurais pu me baigner toute nue que ça n’aurait fait aucune différence. En fait, ce sont les sous-vêtements de Libby.

        — Tu portes le linge de corps de ta cousine Libby ?

        — Ce n’est pas le sien à proprement parler. Elle le dessine. Et me donne à l’occasion ses « prototypes » et tous les articles dont elle n’est pas satisfaite. Ça me fait de la lingerie gratuite. Il n’y a pas de petites économies.

        Quel soulagement d’apprendre qu’elle n’avait pas acheté ces sous-vêtements coquins pour un homme !

        Ces propos, toutefois, lui causaient une nouvelle inquiétude.

        — Es-tu dans une situation financière délicate ? Pourquoi n’as-tu pas acheté la maison de tes parents ? Si je peux t’aider…

        Elle eut un sourire triste.

        — Meg ? insista-t-il en passant le bras autour de ses épaules.

        Elle ne répondit pas. Bientôt, il vit une larme glisser le long de sa joue.

        — Excuse-moi, Stan, murmura-t-elle d’une voix brisée. Je ne suis toujours pas remise des événements de cette nuit, ou plutôt de ce matin. Les problèmes de santé des bébés me touchent personnellement.

        — Tu as perdu un bébé, c’est cela ?

        Sans lui demander comment il le savait, elle hocha la tête. Quand il l’attira contre son épaule, elle se laissa faire.

        — Elle est née avec une hypoplasie cardiaque — une atrophie du ventricule gauche. Charles et moi étions alors en première année de médecine. En apprenant que j’étais enceinte, nous nous sommes mariés — une décision complètement stupide, avec le recul. A la naissance du bébé, il ne s’est pas senti de taille à assumer la situation. Nous nous sommes séparés. Les médecins de Brisbane refusaient d’opérer notre petite fille ; elle était trop fragile pour une transplantation cardiaque. Mais tu me connais, têtue comme une mule…

        Sa douleur était palpable. Stan se contenta de la serrer contre lui, de peur de rompre le fil de ses confidences.

        — Je l’ai fait transférer à Melbourne, à l’Hôpital des Enfants Malades, poursuivit-elle d’une voix enrouée par l’émotion. Et Lucy a eu sa transplantation. Elle est morte six semaines plus tard.

        — Oh, Meg, ma chérie !

        Stan couvrit son visage de baisers tandis qu’elle se cramponnait à lui, ivre de chagrin.

        Ils restèrent assis ainsi un long moment. Quand Meg leva enfin ses yeux verts embrumés de larmes pour le regarder, Stan retint son souffle.

        — Stan ?

        C’était autant un remerciement pour l’avoir écoutée qu’une supplique.

        Allait-elle ajouter autre chose ? Il ne le saurait jamais car il s’empara de ses lèvres.

        Cela faisait treize ans qu’il attendait ce moment. Mais il prit son temps. Quand ils s’allongèrent enfin sur le sable pour donner libre cours à leur désir, Stan sut sans l’ombre d’un doute qu’il était revenu dans ce but.

        *  *  *

        — Seigneur, qu’avons-nous fait ?

        Ils reposaient sur le sable, comblés.

        — Nous avons fait l’amour, ma chérie, exactement comme nous l’avions prévu il y a treize ans. Cela dit, je suis sûr que nous n’aurions pas été aussi performants, alors…

        Les mots « amour » et « performance » n’allaient pas ensemble, songea Meg. Mais elle était dans les bras de Stan. Rien d’autre ne comptait pour l’heure.

        — Tu n’as pas répondu à ma question, tout à l’heure, lui rappela-t-il. As-tu des dettes ? Dois-tu rembourser l’opération de Lucy ?

        Elle se souleva sur le coude pour le dévisager.

        — Pourquoi tiens-tu tant à le savoir ?

        — Pour t’aider. Je paierai tes dettes.

        La proposition, pour généreuse qu’elle fût, ne soulevait pas l’enthousiasme de Meg. Quelles étaient ses motivations ?

        Subitement gênée d’être nue, elle tendit la main pour décrocher son uniforme du buisson et s’habilla rapidement. Le tissu était encore un peu humide, mais le soleil avait fait son œuvre.

        — Réfléchis-y, lança Stan en se levant. Moi, je vais piquer une dernière tête…

        Un bourdonnement d’hélicoptère se fit entendre au loin.

        — Zut, on dirait bien que je n’en aurai pas le temps.

        Il enfila son pantalon.

        — Garde ma chemise. Ton uniforme n’a pas retrouvé toute son opacité, si tu vois ce que je veux dire.

        D’une main légèrement tremblante, Meg boutonna la chemise sur sa robe.

        Elle tombait de haut. Leurs corps avaient exulté, certes, mais Stan se comportait à présent comme si aucun sentiment n’entrait en jeu. Pire, il lui offrait de l’argent, comme pour la récompenser ou la payer, ce qui était intolérable.

        N’éprouvait-il donc rien pour elle ?

        L’amour était sans doute un vain mot pour Stan Agostini, le cynique, le sans-cœur, qui se revendiquait comme tel.

        Durant le trajet de retour, ils n’échangèrent pas un mot.

        A l’arrivée à l’hôpital, Meg s’éclipsa après avoir rempli le compte rendu de sauvetage.

        Comme Stan déambulait dans les couloirs à sa recherche, Sally l’intercepta.

        — Vous avez perdu votre chemise !

        Le regard insistant de la secrétaire sur son torse le fit sourire.

        « A l’avenir, prévoir des vêtements de rechange dans mon casier », nota-t-il dans un coin de sa tête.

        — Pourriez-vous me trouver une veste de chirurgien, Sally ? Et m’indiquer où se trouvent les douches ? J’ai nagé dans le lac pendant que nous attendions l’hélicoptère. L’eau était propre, mais mes pieds sont couverts de sable.

        Sally le conduisit à la salle de bains située derrière les vestiaires.

        Meg était-elle en train de se doucher de l’autre côté de la cloison ? songea Stan en se savonnant.

        Elle avait repris ses distances dès qu’il avait proposé de l’aider. Stan s’était-il montré maladroit…

        Comme toujours.

        Croyait-elle qu’il avait voulu s’offrir un cinq à sept entre deux gardes et la rétribuer pour cela ?

        Seigneur, il fallait à tout prix qu’il dissipe le malentendu. Ce qui s’était passé sur la plage n’était pour lui qu’un commencement.
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        — Ce soir, je t’emmène dîner. Il faut qu’on parle.

        Vêtue d’un jean et d’un T-shirt — les seuls vêtements de rechange qu’elle ait trouvés dans son casier —, Meg leva le regard vers Stan. Appuyé à la porte de son bureau, il l’observait d’un air peu amène.

        Cette blouse bleue d’emprunt soulignait l’azur de ses yeux, ne put-elle s’empêcher de noter, fort mal à propos.

        Au lieu de les rapprocher, l’intermède sensuel de cet après-midi semblait avoir réveillé leur hostilité. Mais il avait raison. Ils devaient crever l’abcès s’ils voulaient continuer à travailler ensemble.

        Pour autant, Stan n’avait pas à lui donner d’ordres.

        — Tu pourrais me le demander poliment.

        Il plaqua un sourire sur ses lèvres. La patience n’avait jamais été son fort.

        — D’accord. Chère Meg, acceptes-tu de dîner en ma compagnie ? Connais-tu un bon restaurant en ville ? Est-ce que Lumière existe toujours ?

        — Décidément, tu es incorrigible. Tu me demandes mon avis, mais tu n’attends pas ma réponse. Sache que c’est oui aux trois questions. Lumière sert toujours les meilleurs fruits de mer de Spring Bay.

        — Je parie qu’on t’y invite souvent…

        Son sourire, censé la taquiner, manquait de conviction.

        Serait-il jaloux ?

        Non, c’était impossible. Alors, pourquoi prenait-il la peine de formuler ce genre de remarque ?

        Elle ne le saurait pas car il avait déjà tourné les talons.

        Un soupir aux lèvres, elle souleva son téléphone pour prendre des nouvelles des blessés de la clairière au centre hospitalier régional.

        Le médecin chef des urgences lui apprit que Ian Thomson, celui par qui le malheur était arrivé, allait être transféré à Brisbane pour y subir l’amputation du bras. Joe était actuellement au bloc — les chirurgiens avaient bon espoir de sauver sa main. Quant au troisième bûcheron, Harold Harvey, le géant qui n’aurait pas tenu sur une civière, il se remettait de ses émotions sans pour autant être un malade de tout repos.

        « Merci du cadeau, sembla lui reprocher son interlocuteur. Vous auriez pu le prendre en pension chez vous, celui-là. »

        Ensuite, elle tenta de se concentrer sur la paperasserie — une corvée à laquelle elle s’astreignait tous les mercredis. Même quand elle n’était pas réquisitionnée pour une mission de sauvetage, elle avait rarement le temps de tout terminer dans la journée.

        A 7 heures, quand Stan frappa à la porte de son bureau, elle était plongée dans ses plannings du personnel.

        — On va dîner, lui rappela-t-il.

        Elle hocha la tête sans le regarder.

        — J’ai presque fini.

        — Ta voiture n’est pas sur le parking ?

        — Elle n’a pas démarré ce matin, je suis venue à pied.

        — Tu aurais dû me demander de t’emmener.

        Meg leva les yeux de ses grilles d’emploi du temps pour le dévisager.

        Dire qu’elle avait été si proche de lui, il y a quelques heures, et qu’ils se comportaient à présent comme de simples collègues, à échanger des banalités polies.

        Seraient-ils jamais sur la même longueur d’onde ?

        — J’aime marcher.

        — Viens. Je vais te reconduire chez toi.

        Encore un ordre. Qu’elle était sur le point d’accepter lorsqu’il ajouta :

        — Tu n’as pas l’intention d’aller dîner en jean et en T-shirt, n’est-ce pas ?

        Etait-ce dans l’intention délibérée de la vexer ou simplement de la maladresse ? En tout cas, pas question de se lancer dans une nouvelle dispute. Pour l’heure, elle avait des différends plus graves à régler avec Stan Agostini.

        — Va-t’en, Stan. Laisse-moi finir mon travail. Je serai prête dans un quart d’heure. Et ne t’inquiète pas, tu n’auras pas honte de ma tenue.

        Elle sortirait sa robe des grands soirs !

        *  *  *

        Stan avait réservé une table en terrasse sur la plage. Avec la pleine lune, les palmiers et une mer d’huile, le cadre serait des plus romantiques, même si la proposition qu’il comptait soumettre à Meg ne l’était pas.

        Non qu’elle espérât des violons et des fleurs. Elle était aussi prosaïque que lui.

        Tout de même, la perspective de ce dîner fit battre son cœur plus vite, tandis qu’il traversait le jardin pour aller chercher sa « cavalière ».

        Etrange. Jadis, il faisait le chemin dans l’autre sens.

        La porte de la cuisine était ouverte. Il s’annonça et entra. Le mobilier familier des Anstey occupait désormais les pièces de son ancienne maison.

        — J’arrive, dit Meg en passant de la salle de bains à la grande chambre qui avait été jadis celle de la mère de Stan.

        Ce soir, il était à mille lieues de penser à sa mère. La seule personne qui occupait son esprit était cette jeune femme en peignoir dont il connaissait intimement le corps.

        Oserait-il la suivre dans la chambre à coucher ?

        Il en caressait l’idée quand elle réapparut, vêtue d’une robe qui pour ce qu’il en voyait, semblait audacieuse.

        — Tu veux bien remonter la fermeture Eclair ?

        Celle-ci, cachée en bas du dos, retenait le vêtement sur ses reins, laissant le reste du dos nu. Blanc comme de l’albâtre contre les reflets moirés du tissu.

        Sans soutien-gorge.

        Le souffle de Stan s’accéléra. Il prit une profonde inspiration, mais ne put se garder de déposer un léger baiser sur son épaule.

        — N’oublie pas les agrafes du cou, dit-elle en soulevant sa chevelure.

        Il se concentra sur sa tâche. A peine eut-il fixé les minuscules agrafes que Meg disparut, pour revenir deux secondes plus tard juchée sur des talons aiguilles.

        — On y va ?

        Contrairement aux autres femmes, elle ne demandait pas de quoi elle avait l’air.

        Pas de réponse de Stan. Son regard de braise suffisait.

        Il avait du mal à croire que cette divine créature était sa Meg.

        Bien qu’elle ne réclamât aucun compliment, il lui en fit tout de même un.

        — Tu es belle à couper le souffle.

        — On dirait que ça t’étonne. N’as-tu jamais lu l’histoire du vilain petit canard qui se métamorphose en cygne ?

        — Tu n’as jamais été un vilain petit canard.

        Incrédule, il la buvait du regard. Ses seins étaient retenus par miracle par deux triangles de tissu montant de la taille ; la savante asymétrie de la jupe, dont le pourtour semblait constitué d’une multitude de mouchoirs noirs, sublimait la finesse de ses longues jambes.

        — Prêt ?

        A grand-peine, il se ressaisit.

        — Es-tu sûre que tu pourras marcher dans ces sandales ? On ferait peut-être mieux de prendre ma voiture.

        — Pas question. Ces sandales n’ont rien d’exceptionnel. Ce n’est qu’un petit talon.

        Elle ramassa une pochette de soirée et jeta une longue écharpe brodée sur son épaule.

        — Quelle allure !

        Il se répétait. Cette fois, elle accepta le compliment avec un gracieux sourire et le précéda dans l’allée.

        Stan la suivit d’un pas moins fringant que tout à l’heure. Sa belle confiance commençait à s’effriter.

        Tout se déroulerait-il comme prévu ?

        *  *  *

        Tout en traversant l’esplanade, Meg riait en son for intérieur de l’effet produit sur Stan par sa tenue sophistiquée.

        Aujourd’hui, il l’avait vue au plus bas, en combinaison de secouriste, couverte de terre et de sang, puis trempée comme une soupe dans son uniforme. Pour contenter son orgueil de femme, il était nécessaire de lui montrer qu’elle pouvait également être élégante, voire attirante, à l’occasion.

        Pour les besoins d’une réception officielle, des années auparavant, elle avait acheté cette robe dans un dépôt-vente. Quand elle la portait, les hommes se retournaient immanquablement sur son passage.

        Stan, remis de sa surprise, était bizarrement distant. Tout en l’entretenant d’une conversation polie, il semblait avoir l’esprit ailleurs.

        Renonçant à décrypter les humeurs de son compagnon, elle emplit ses poumons d’air iodé. Le parfum des eucalyptus flottait dans l’air, la soirée était particulièrement douce. Meg était bien décidée à en profiter.

        Des lanternes vénitiennes éclairaient les jardins de Lumière. Stan donna son nom au serveur, qui les conduisit à une table en bordure de plage. Plus tard, quand la marée monterait, l’eau viendrait caresser l’herbe de la terrasse.

        La mer, la pleine lune, un cadre digne d’une déclaration…

        « Ne sois pas stupide, se sermonna Meg. Quelle déclaration pourrait bien te faire Stan ? »

        — Du champagne pour madame ?

        Stan répondit pour elle.

        — S’il vous plaît.

        L’alcool ne lui réussissait pas. Elle se réveillerait le lendemain avec une migraine, mais tant pis… Pour limiter les dégâts, elle commanda de l’eau et des glaçons.

        — Quel endroit idyllique, dit-elle en promenant son regard à la ronde. Mais franchement, ce n’était pas nécessaire de m’amener ici. On aurait pu discuter autour d’une pizza dans ta véranda.

        A dessein, elle jouait les rabat-joie, pour lui montrer qu’elle n’avait que faire de la beauté du lieu.

        Stan fronça les sourcils.

        — Il est vrai que la proposition que j’ai à te soumettre n’a rien de romantique, mais pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable ?

        En quoi consistait cette mystérieuse proposition ? Utile, disait-il…

        « Ce qui s’est passé entre nous cet après-midi était une erreur. Reprenons le cours de nos vies comme si cet instant d’égarement n’avait jamais existé » ?

        A moins que ce ne soit le contraire : « Toi et moi, nous avons fait des étincelles. Il serait dommage d’en rester là. Serais-tu intéressée par une liaison » ?

        Cette dernière hypothèse semblait la plus probable.

        Après le départ du serveur avec leur commande, Meg entra directement dans le vif du sujet.

        — Alors, de quoi voulais-tu me parler ?

        — Tu ne veux pas attendre les hors-d’œuvre ?

        — Non ! Tu m’as fait suffiStanment languir.

        D’une main impatiente, elle jeta un glaçon dans sa flûte de champagne — une hérésie pour un amateur de vin. Si Stan fut choqué du traitement qu’elle infligeait à sa bouteille à cent dollars, il n’en montra rien.

        Il but une gorgée, comme s’il cherchait à gagner du temps.

        — Je pense qu’on devrait se marier.

        Elle avait tout prévu sauf ça.

        — Parce que nous avons fait l’amour sur la plage, tu te crois obligé de me proposer le mariage ? C’est insensé. Nous venons de nous retrouver après une séparation de treize ans. En tant qu’adultes, on se connaît à peine, et je ne sais même pas si j’éprouve de la sympathie à ton égard. De toute façon, je n’ai aucune envie de me marier ! J’ai d’autres projets.

        Le discours était brutal. Tant pis pour lui. Il l’avait bien cherché.

        Le retour du serveur avec les entrées empêcha Stan de répondre. Le jeune employé prit tout son temps pour disposer les assiettes d’huîtres sur la table avant de s’éloigner.

        Devant la mine orageuse de Stan, Meg crut bon de préciser :

        — Je repousse ton offre, mais je reste ouverte à toute autre suggestion. Par exemple, je ne dirais pas non à une liaison.

        — Qui te dit que je veux d’une liaison ?

        Meg s’efforça de cacher sa déception.

        — Parfait. De toute façon, ç’aurait été gênant, étant donné que nous sommes collègues. Les câlins dans la réserve à linge, très peu pour moi.

        — Parce que tu crois que c’est mon genre !

        — Excuse-moi de t’avoir offensé. Fut un temps où tu ne reculais devant rien pour arriver à tes fins avec la gent féminine !

        Les rôles étaient inversés. Cette fois, c’était elle qui maniait le sarcasme. Au moins, ça lui permettait de ne plus penser à sa stupide demande.

        Pourtant, son cœur s’était arrêté durant un dixième de seconde quand il l’avait formulée.

        Ils mangèrent en silence.

        — Pourquoi refuses-tu de m’épouser ? s’enquit-il enfin sombrement.

        — Pourquoi t’épouserais-je ? Donne-moi une seule bonne raison.

        — Eh bien, on éprouve une puissante attirance physique l’un pour l’autre. On s’estime et on se respecte. Et on a en commun un bon nombre de choses, dont un million de souvenirs d’enfance. Tout cela me semble une excellente base pour une union.

        — Tu plaisantes ? Qu’avons-nous en commun à part un après-midi de débauche ?

        — Débauche… Je ne te savais pas aussi moralisatrice. La dernière fois que je t’ai demandé de devenir ma femme, tu voulais bien. Tu écrivais même « Megan Agostini » dans le sable.

        — C’était il y a treize ans !

        Le serveur interrompit de nouveau leur conversation pour débarrasser les huîtres qu’ils avaient à peine touchées et apporter les plats de résistance — un steak au poivre pour Stan et un filet de saumon à l’aneth pour Megan.

        — Pourquoi me proposes-tu de t’épouser ?

        — Mange avant que ça refroidisse !

        Le fil du dialogue, déjà ténu, était rompu. Quand Stan devenait autoritaire, Meg n’avait aucune envie de courber le dos. Si elle n’avait été affamée, elle aurait volontiers tiré sa révérence.

        Comme elle glissait un autre glaçon dans son verre — les bulles de champagne étaient diluées depuis longtemps —, Stan lui prit la main.

        — Ton premier époux t’a-t-il si mal traitée que tu ne veuilles plus te remarier ?

        La question la prit de court.

        — Charles ? Non, pas du tout. Nous étions trop jeunes et immatures pour nous marier, voilà tout. Il l’a compris et en a tiré les conséquences à la naissance de Lucy.

        Stan sentit dans sa main le pouls de Meg s’emballer. Quoi qu’elle prétende, elle souffrait toujours de cet échec. Et la mort de son bébé la hantait.

        Comment l’aider à faire son deuil ?

        Dans l’esprit de Meg, le mariage et les enfants allaient de pair. Voilà sans doute pourquoi elle repoussait son offre, étant donné sa réputation d’aventurier, allergique à tout ce qui était engagement et famille.

        — Si ça peut te rassurer, Meg, sache que je n’ai rien contre les enfants…

        Elle le regarda comme s’il venait de proférer une énormité.

        — Je ne vois pas pourquoi tu mets ce sujet sur le tapis. Nous en étions à mes raisons de ne pas t’épouser.

        — Ce n’est pas à cause des enfants ?

        — Combien de champagne as-tu bu, Stan ? A moins que tu n’entendes que ce qui t’arrange…

        Sa colère avait disparu. L’émotion teintait ses joues d’ordinaire pâles, ce qui la rendait encore plus belle.

        Stan ne se lassait pas de l’admirer.

        « Je ne dirais pas non à une liaison. »

        — Nous reparlerons de tout cela plus tard, dit-il en repoussant sa chaise. Je vais payer l’addition.

        — Pas de dessert ni de café ?

        — En veux-tu ?

        Pour toute réponse, elle se leva.

        Main dans la main, ils franchirent l’esplanade. Stan n’osait pas s’arrêter pour l’embrasser, craignant de ne pas savoir s’arrêter. Faire l’amour en plein air était sans doute considéré comme un outrage aux bonnes mœurs, à Spring Bay comme ailleurs.

        Ils hésitèrent devant le cottage de Meg, mais le lit king size de Stan finit par emporter leur décision.

        *  *  *

        Dans la chambre, Meg, en tenue d’Eve, entreprenait de déshabiller Stan, quand un bourdonnement se fit entendre.

        — Ton beeper, soupira-t-elle.

        — C’est l’hôpital…

        — Je viens avec toi.

        Elle renfila sa robe.

        — Pas ainsi vêtue !

        — Passe me prendre dans deux minutes.

        Sans chausser ses sandales, elle fila vers le cottage.

        Deux minutes plus tard, quand il arrêta sa voiture devant son porche, elle sortit en jean et T-shirt.

        — On ne va pas à l’hôpital ? s’étonna-t-elle en le voyant longer l’esplanade.

        — Non. L’un des grands trimarans ancrés au large et loués pour des soirées de fonction a heurté un petit bâtiment — il y a peut-être des blessés à l’eau. Les gardes-côtes sont sur place. Des bateaux de pêche ont déjà ramené des rescapés au port. Un chalutier va nous conduire sur la zone de l’accident. Il y a deux plongeurs expérimentés à bord.

        — Des plongeurs ? L’un des bateaux a coulé ?

        — Ou les deux. Les rapports ne sont pas clairs.

        A l’entrée du port, une scène de chaos les accueillit. Des blessés étaient allongés sur les quais, des auxiliaires médicaux couraient dans tous les sens. Meg reconnut trois collègues, des volontaires des Secours d’Urgence de l’Etat, ainsi que Pete et Kristianne.

        — Ils ont la situation en main. Ne t’occupe pas d’eux, dit Stan en garant sa voiture près de la jetée, avant d’entraîner la jeune femme vers un ponton.

        Le chalutier faisait tourner ses moteurs. L’odeur du poisson et du sel assaillit leurs narines.

        Dès qu’ils posèrent le pied à bord, les moteurs grondèrent et le bateau s’éloigna vers le large.

        — On a installé des projecteurs sur le mât, expliqua l’un des matelots. L’accident s’est produit à trois miles des côtes, on y sera en quelques minutes.

        Dans la cabine, les plongeurs revêtaient leurs combinaisons. La radio crachait des instructions inaudibles, tout comme les réponses du capitaine, noyées par le bruit des moteurs.

        Ils virent une flottille de petits bateaux massés autour de la vedette des gardes-côtes.

        — Le Stingray et le croiseur VMO 260 vont rester pour évacuer les rescapés, lança à cet instant un garde-côte par haut-parleur. Tous les autres bâtiments sont invités à quitter la zone.

        Aucun bateau ne bougea. L’ordre fut répété, assorti d’un avertissement.

        — La police de la baie arrêtera tous ceux qui n’obtempèrent pas.

        Difficilement faisable pour la petite vedette de patrouille d’arrêter les équipages de sept bateaux, songea Meg, mais la menace fut efficace puisque les pêcheurs, sans quitter la zone, vinrent se positionner à distance respectable de la scène de l’accident.

        Le chalutier se rangea le long de la vedette afin que Meg, Stan et les deux plongeurs puissent y accoster. Les brancards et le matériel de sauvetage furent également transférés. Puis les matelots braquèrent leurs phares sur les bateaux naufragés.

        Meg frémit à la vue du trimaran qui s’enfonçait dans l’eau. Seule était visible sa proue. L’équipage et les passagers rescapés étaient allongés sur le pont de la vedette.

        — On a déjà évacué les blessés les plus graves vers le port, fit l’un des gardes-côtes. Ceux qui restent ont été installés en position latérale de sécurité. On n’a guère eu le temps de s’occuper d’eux. Deux d’entre eux souffrent de détresse respiratoire. A vous de jouer, docteur.

        Stan se pencha sur l’une des personnes qu’on lui désignait tandis que Meg s’agenouillait près de l’autre, une femme étendue sur le dos, en état de choc.

        — Pouvez-vous m’entendre, madame ?

        Les paupières de la femme frémirent. Le pouls était rapide, la respiration laborieuse, discontinue.

        La collision entre les deux bateaux avait dû projeter les passagers dans tous les sens, causant chutes et traumatismes. Fractures et côtes fêlées devaient être légion.

        Dans le cas de cette femme, le diagnostic ne faisait aucun doute : pneumothorax. Suite au choc, de l’air s’était infiltré dans la plèvre. Emprisonné entre ses deux feuillets, il appuyait sur les poumons et risquait à terme, par la pression qu’il leur imposerait, d’endommager le cœur et les vaisseaux.

        Meg ausculta délicatement les côtes. La trachée déviant vers la droite et les veines distendues du cou achevèrent de confirmer son diagnostic.

        Heureusement, la solution était simple. Il fallait drainer l’air indésirable et l’expulser à l’aide d’un aspirateur.

        Elle sortit l’équipement nécessaire de sa trousse puis souleva le chemisier de la patiente et introduisit une aiguille reliée à une seringue entre les deux côtes de la zone lésée. Le sifflement de l’air aspiré par la seringue lui prouva le bien-fondé de son initiative.

        Le visage de la patiente se décrispa, signe que la douleur coup de poignard avait cessé.

        Meg compléta le soin par une perfusion de dérivés sanguins, au cas où la malade souffrirait d’une hémorragie interne.

        Elle choisissait une canule pour s’assurer que l’air logé dans la plèvre avait bien été expulsé quand Stan vint s’accroupir à côté d’elle.

        — Tout va bien ?

        — A part mes jambes qui commencent à s’ankyloser, ça va.

        Leur prochain patient fut un homme d’une soixantaine d’années au tibia cassé. Après un rapide examen clinique, ils lui administrèrent un analgésique et posèrent une attelle sur sa jambe.

        Malgré le martyre qu’il endurait, le blessé s’inquiétait pour sa femme.

        — On s’est perdus dans l’accident. Je ne veux pas partir sans elle !

        — Elle a peut-être déjà été évacuée, dit Meg. Une trentaine de personnes légèrement blessées se trouvaient sur les quais quand nous sommes partis. Vous ne pouvez pas rester ici, le chalutier va vous ramener au port. On a besoin de place pour accueillir les naufragés au fur et à mesure qu’ils seront remontés.

        — Après une heure dans l’eau ? Il n’y aura pas de survivants ! On célébrait nos trente ans de mariage. Seigneur, si elle est restée coincée à bord…

        Le malheureux se mit à pleurer.

        Hélas, Meg n’avait pas le temps de le réconforter. D’autres blessés réclamaient ses soins. D’ailleurs, comment le rassurer ? Elle ignorait où était son épouse. A leur dernière remontée, les plongeurs avaient rapporté qu’il restait une poche d’air dans la cabine du trimaran. Mais pour combien de temps ?
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        Les plongeurs remontèrent une dizaine de personnes, auxquelles Stan et Meg prodiguèrent les premiers soins.

        A l’issue de leur ultime voyage, ils prirent Stan à part.

        — Je descends. Il y a un matelot coincé dans la cuisine du trimaran. Les plongeurs lui ont laissé une bouteille d’oxygène. Je devrai peut-être pratiquer une amputation.

        Tout en parlant, il s’escrimait pour enfiler une combinaison de plongée trop petite pour lui.

        Une amputation, sous l’eau ! Il l’annonçait comme s’il allait faire une banale appendicectomie au bloc.

        Sans doute arborait-il cette désinvolture pour ne pas la paniquer.

        — Fais attention, murmura-t-elle en posant la main sur son épaule.

        Sa voix tremblait. Elle ne contrôlait pas ses émotions aussi bien que lui.

        — Ne t’inquiète pas.

        Il semblait sûr de lui. Mais tout pouvait arriver dans cette épave qui s’enfonçait inexorablement sous la mer. Si Stan était coincé à son tour, qui irait le libérer ?

        Elle tenta de s’occuper l’esprit en administrant les soins aux rescapés. Après le départ du dernier naufragé à bord du croiseur, elle alla trouver le capitaine des gardes-côtes.

        — Déplore-t-on des victimes ?

        — Deux. Les adolescents qui conduisaient à toute vitesse le hors-bord qui a percuté le trimaran. On les a évacués en réquisitionnant un bateau de plaisance. A l’heure qu’il est, ils doivent être à la morgue de l’hôpital.

        — Les connaissiez-vous ?

        — L’un d’eux était un voisin. Sa mère a déjà connu bien des épreuves. Son mari l’a quittée il y a deux ans en la laissant avec leurs quatre enfants. On a tous aidé Mme Lockwood pour qu’ils ne manquent de rien, mais Josh — celui qui est mort… Depuis la désertion de son père, il en voulait au monde entier. Toute cette colère a fini par le tuer. Selon des témoins, ils fonçaient à tombeau ouvert, tous feux éteints. Je n’aimerais pas être à la place du policier qui va l’annoncer à cette pauvre Norma.

        Le cœur de Meg se serra douloureusement.

        La mort finissait toujours par faucher les êtres qu’on aimait. Comme Lucy.

        Elle avait bien fait de refuser d’épouser Stan. Le mariage réservait trop de souffrances avec son lot de trahisons, d’accidents, de coups du sort.

        Par exemple, en ce moment, que devenait Stan ? Etait-il en perdition dans les abysses ?

        « Seigneur, veillez sur lui, pria-t-elle. Faites qu’il ne lui arrive rien. »

        *  *  *

        Comme tous les plongeurs amateurs, Stan craignait d’être à court d’oxygène et vérifiait sans cesse le niveau de sa réserve.

        A l’aide de barres de levage, les deux plongeurs professionnels essayaient de faire basculer l’énorme congélateur qui retenait le pied du matelot prisonnier. La pression du milieu aquatique réduisait, hélas, leurs efforts à néant.

        Ils ne pouvaient pas faire un trou dans la coque, car la carène était en acier.

        Stan maintenait le masque à oxygène contre le nez du blessé, tout en le soutenant. Une partie du pied avait certainement été écrasée par la chambre froide. Impossible d’estimer les dégâts pour l’heure, on ne distinguait presque rien dans l’obscurité sous-marine.

        La communication était limitée avec les hommes-grenouilles. Stan n’avait aucun moyen de savoir s’ils progressaient.

        Il espérait un miracle. L’idée d’amputer le pied d’un homme dans ces circonstances était effrayante. S’il fallait s’y résoudre, il le ferait, bien sûr. Dans sa tête, il avait déjà passé plusieurs fois en revue les gestes à accomplir.

        La chaussure du matelot — ce qui dépassait du congélateur, du moins — avait été découpée par les plongeurs. Optimistes, ils croyaient peut-être libérer le pied par la même occasion. Or, celui-ci n’avait pas bougé.

        La cheville était dégagée — une bonne chose. Les os du tarse postérieur pourraient être sauvés. L’articulation médiotarsienne et les phalanges, hélas, avaient dû être broyées par l’armoire frigorifique.

        Pas question de scier le cuboïde et le scaphoïde dans ces conditions. Il faudrait les contourner pour trancher dans les nerfs et les ligaments des articulations, tout en préservant un maximum de peau — que les chirurgiens orthopédistes rabattraient ensuite sur le pied. Ou ce qu’il en resterait.

        Un demi-pied dans le meilleur des cas.

        Cela valait mieux que pas de pied du tout.

        Le blessé avait reçu une dose de Morphine. Avant la pose du tourniquet, Stan avait également injecté un anesthésique dans le mollet, de manière à désensibiliser le bas de la jambe.

        Tout était prêt pour l’amputation.

        « Seigneur, faites qu’elle ne soit pas nécessaire ! »

        Les plongeurs se redressèrent pour lui adresser le signal convenu, celui qu’il redoutait.

        « On n’a rien pu faire. A vous de jouer, docteur. »

        Oubliant ses états d’âme, Stan commença à opérer tandis que les hommes-grenouilles soutenaient le blessé.

        Le tourniquet empêcherait une hémorragie massive. A la faible lueur de la lampe de ses collègues, Stan mania le scalpel.

        Malgré sa précision et son adresse, l’opération prenait plus de temps que prévu. Il avait oublié à quel point les tendons et les ligaments du pied étaient solides.

        Le sang du malheureux colorait l’eau. Sa bouteille d’oxygène était presque vide. Tout comme celles de Stan et des plongeurs.

        Puis un spasme musculaire parcourut la cuisse du matelot et le pied se dégagea enfin. Aussitôt, Stan l’entoura d’une serviette et fit signe à ses compagnons de le remonter.

        *  *  *

        Meg faillit hurler de joie quand les gardes-côtes hissèrent Stan sur la vedette, sain et sauf !

        — Mission accomplie, dit-il à bout de souffle. Desserrez la ligature du patient. Meg, prodigue-lui les soins nécessaires.

        Les plongeurs portaient déjà le matelot blessé dans la cabine. Un garde-côte jeta une couverture sur les épaules de Stan.

        Les moteurs rugirent et la vedette mit le cap vers le port.

        Meg prit les constantes de l’opéré puis nettoya le moignon et posa un pansement provisoire. Stan avait pratiqué l’amputation de manière à faciliter la pose d’une prothèse.

        Selon ses instructions, l’équipage recouvrit l’homme de toutes les couvertures dont il disposait.

        — J’ai demandé à l’ambulance de prévoir une couverture chauffante, dit le capitaine.

        A leur arrivée, le véhicule des secours les attendait sur le quai. Le dernier blessé fut aussitôt pris en charge par les auxiliaires médicaux.

        Le port avait retrouvé sa tranquillité. Tous les véhicules qui l’encombraient avaient disparu et les quais étaient de nouveau vides.

        — Prends ma voiture pour rentrer, proposa Stan à Meg. Tu es trempée et glacée. Je vais accompagner mon patient dans l’ambulance. Je trouverai bien quelqu’un pour me ramener.

        — Non. L’équipe de garde travaille depuis des heures. On ne sera pas trop de deux pour les aider.

        Stan était trop fatigué pour discuter.

        De toute façon, insister pour faire des heures supplémentaires était bien le genre de Meg.

        *  *  *

        Meg passa d’abord aux urgences faire le point de la situation. La plupart des blessés légers avaient été renvoyés chez eux. Une petite dizaine restait en surveillance, dispatchée dans divers services selon la disponibilité des lits.

        Elle intima à ses collègues qui en étaient à leur dix-huitième heure de garde de réintégrer leurs foyers et consulta la liste d’astreinte pour convoquer des renforts. Dix patients de plus ou de moins dans un petit hôpital comme le leur faisait une différence.

        Consciente de ses responsabilités, elle prenait son travail à cœur et ne laissait rien au hasard. C’est bien pour cela qu’elle avait été promue coordinatrice. Cette nuit, pourtant, un petit diable perché sur son épaule lui disait qu’elle s’en lasserait bientôt, qu’elle commençait à tourner en rond…

        « J’aime ce métier d’infirmière, lui rétorqua-t-elle, mais tu sais comme moi que ce n’est pas ma véritable vocation. Depuis toujours, je rêve d’être médecin. »

        — On est dans la lune ?

        La voix de Stan la fit sursauter. Venait-il lui proposer une pause ? Elle serait la bienvenue.

        Il lui décocha un sourire malicieux.

        — Où est cette réserve à linge dont tu me parlais ?

        Elle ne put s’empêcher de rire.

        — Il y en a une au bout du couloir, mais je croyais que tu ne voulais pas d’une liaison ?

        Bien qu’elle ne parlât pas fort, il tourna la tête pour vérifier que personne ne les écoutait.

        — Ce ne sera pas une liaison. D’ailleurs, nous n’avions pas fini d’en discuter.

        La sonnerie du téléphone les interrompit. Le médecin régulateur annonça l’arrivée d’une jeune femme enceinte.

        — Elle n’a eu aucun suivi durant sa grossesse. Pas de visite chez le médecin ni d’échographie, rien. Elle pense en être à son sixième ou septième mois. Arrivée prévue dans sept minutes.

        Aussitôt, Meg vérifia qu’elle disposait d’un obstétricien et d’une sage-femme dans ses équipes de nuit. Elle avertit également la Maternité d’une admission imminente.

        — Je suppose que toutes les femmes de Spring Bay accouchent ici ? s’enquit Stan.

        — Presque toutes. Il y a les irréductibles qui accouchent chez elles avec l’assistance d’une sage-femme, et les nouvelles venues qui retournent dans leur région d’origine pour donner naissance à leur premier enfant…

        La patiente s’avéra être une toute jeune fille à l’allure famélique, maladive. A sa grande horreur, Meg découvrit des traces de piqûres sur ses avant-bras.

        Melody Carter — c’était son nom — semblait dans un état second.

        — Qui vous a appelés ? demanda Meg aux ambulanciers.

        — On a reçu un appel d’un portable, avec un numéro masqué. Quand nous sommes arrivés, Melody se trouvait seule dans un bâtiment désaffecté du port, une ancienne pension de famille squattée par des marginaux. Les promoteurs vont bientôt la démolir pour construire un hôtel.

        Meg était au courant de la situation. Toutes sortes de drogues circulaient à cette adresse.

        Pendant ce temps, Stan interrogeait la patiente.

        — Combien de minutes séparent chacune de vos contractions ?

        — Je n’en sais rien. Je n’ai pas de montre, ajouta la jeune fille en montrant son poignet.

        Ils l’allongèrent sur un lit de soins et la mirent sous monitoring. Puis Stan fit une prise de sang tandis que Meg notait les constantes.

        — 110 pulsations à la minute, légère fièvre — 37,8 ° —, pression artérielle de 15/8, dit-elle à Matt, l’obstétricien. En revanche, le rythme cardiaque fœtal est bon — 158 pulsations — et les contractions sont régulières.

        — Espacées de sept minutes, précisa l’infirmière qui les assistait.

        — Savez-vous quand le bébé doit naître ?

        Matt parlait d’une voix douce et bienveillante. Rien d’étonnant à ce qu’il soit le médecin préféré des futures mamans, songea Meg qui faisait toujours appel à lui dans les cas difficiles.

        — Vers Noël, répondit Melody. S’il naît maintenant, il va mourir, n’est-ce pas ?

        — Pas forcément.

        Par un rapide calcul mental, ils établirent que Melody devait être dans sa trentième semaine d’aménorrhée.

        — Ce serait mieux qu’il meure. Le pauvre petit sera accro à l’héroïne comme moi, sans compter toutes les tares dont il risque d’hériter.

        Meg observa son visage. Elle avait dû être jolie avant que la drogue n’opère ses ravages.

        — Des traitements existent pour sevrer les nouveau-nés de la dépendance transmise par la mère, expliqua Matt. Je vais vous donner un médicament pour arrêter le travail. Plus tard bébé naîtra, meilleures seront ses chances de survie.

        — Mais je ne veux pas de ce bébé ! Qui va s’en occuper ?

        Sans tenir compte de ses protestations, Meg inséra une sonde de perfusion dans le cathéter posé par les ambulanciers.

        — Il faut vous réhydrater. Et éventuellement vous administrer de la méthadone. Avez-vous déjà suivi un programme de substitution ?

        Melody hocha la tête.

        — J’ai été accro à ça aussi. Au moins, avec l’héroïne, je n’ai pas de formulaires à remplir…

        — Voulez-vous arrêter la drogue ? Si vous le décidez, nous serons là pour vous soutenir.

        Les yeux de la patiente se remplirent de larmes.

        — Ça ne servirait à rien. Ma mère a déjà essayé de m’aider à arrêter…

        — Nous sommes des professionnels de la santé, qui connaissons les mécanismes d’accoutumance. Un protocole de sevrage ne s’improvise pas… Voulez-vous que nous contactions votre mère ? Sans doute aimerait-elle être à vos côtés.

        Melody laissa couler ses larmes sans retenue sur ses joues émaciées.

        — Elle n’est pas au courant de ma grossesse.

        La manière délicate dont elle posa la main sur son ventre pour le caresser indiquait qu’elle éprouvait bien plus d’attachement pour ce bébé qu’elle ne voulait le laisser paraître.

        A force de persuasion, Stan finit par obtenir le numéro de téléphone de Mme Carter. Il s’éclipsa pour lui passer un coup de fil.

        Quand tous les examens prénataux furent menés à bien, Melody fut transférée en chambre individuelle.

        — Vous avez vu ses pupilles ? Elle vient de se shooter, les avertit Matt comme le brancardier emmenait la future maman. Elle risque de vous donner du fil à retordre quand elle sera en manque.

        — J’en ai l’habitude, dit Stan. Durant mon année aux urgences de l’hôpital de Sydney, j’ai vu défiler tous les drogués de la Terre. Au fait, j’ai parlé à la mère de Melody. Elle habite Brisbane. Le temps de porter son chat chez la voisine et elle se met en route, m’a-t-elle dit. Dans environ six heures, elle sera là.

        — Mme Carter a l’air d’être une femme organisée.

        La routine reprit ses droits. Meg retourna à ses emplois du temps comme si elle n’avait pas une nuit blanche derrière elle. Question d’habitude.

        
        *  *  *

        A 5 heures, le matelot au pied amputé fut transféré à Brisbane, où il serait réopéré par un chirurgien reconstructeur avant d’entreprendre une longue rééducation.

        A peine arrivée, la mère de Melody prit les choses en main. Elle lava sa fille et tressa ses cheveux hirsutes avant de lui passer une jolie chemise de nuit. Le médicament pour prévenir l’accouchement prématuré avait par ailleurs rempli son office.

        Sous la pression maternelle, le discours de Melody évoluait sensiblement. Elle parlait désormais d’arrêter la drogue et promettait de se mettre en rapport avec les spécialistes que Stan avait contactés pour elle à Sydney.

        Tout semblait s’arranger.

        Quand Stan passa la tête à la porte de son bureau pour lui proposer de la ramener à la maison, Meg ne discuta pas.

        Bien entendu, il n’était pas question de reprendre là où ils s’étaient arrêtés la veille. L’un comme l’autre ne pensait qu’à dormir.

        — On a du sommeil à rattraper, dit Stan comme s’il lisait dans ses pensées.

        Sur le parking, il passa le bras autour de ses épaules.

        Malgré sa fatigue, Meg sentit un frisson de plaisir la parcourir. Il n’en faudrait pas beaucoup pour qu’elle lui tombe dans les bras… Mais le lui demanderait-il ?

        Elle avait tout de même refusé de l’épouser. Comment interprétait-il ce refus ? Comme un manque d’amour ? Alors que c’était tout le contraire. Jamais elle ne pourrait s’unir à lui sans qu’il partage ses sentiments.

        Oh, il l’aimait certainement à sa manière, physiquement, et sans doute lui portait-il une réelle affection en raison de leur longue amitié. Toutefois, ça n’allait pas au-delà ; il ne fallait pas se bercer d’illusions.

        Lui avouer son amour serait lui accorder trop de pouvoir. Il en exerçait déjà assez sur elle par son contact et sa simple présence.

        Comme ils roulaient le long de l’esplanade, elle baissa la vitre de la portière pour laisser le vent fouetter son visage. Hélas, il ne pourrait chasser sa tristesse comme il chassait les nuages dans le ciel…
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        — Peux-tu me montrer l’immeuble où habitait Melody ?

        Au temps pour le romantisme de la promenade.

        — Continue jusqu’au prochain pâté de maisons… Voilà, c’est là. Ça s’appelait les Goélands du temps de la pension de famille. J’y ai logé à mon retour à Spring Bay. Les promoteurs ont l’intention de conserver le nom pour la nouvelle résidence hôtelière.

        Stan ralentit devant la façade délabrée de l’imposant édifice victorien. L’étage devait offrir une vue imprenable sur la baie.

        — Beaucoup de jeunes y squattent ?

        Meg hocha la tête, soupir à l’appui.

        — Pour autant que je sache. Le toit ne fuit pas, la maison est solide ; c’est le refuge rêvé pour les vagabonds et les marginaux, sans parler des jeunes à la dérive.

        — N’y a-t-il pas de structures subventionnées pour les héberger provisoirement ? Des foyers qui leur proposeraient le gîte et le couvert ?

        — Rien. Le problème est relativement récent, expliqua-t-elle tandis qu’il reprenait la route de la pointe rocheuse. Pendant des années, Spring Bay a été une petite station balnéaire qui n’attirait qu’une population de retraités. Depuis qu’elle est classée sanctuaire écologique, les touristes affluent des quatre coins d’Australie et d’ailleurs pour admirer sa flore et sa faune, particulièrement les espèces protégées. Des croisières sont organisées dans nos eaux pour admirer les baleines. Les hôtels ont fleuri sur la côte, mais aussi les auberges de jeunesse, qui accueillent des voyageurs du monde entier. Dans leur sillage, il y a forcément quelques jeunes ados rebelles qui ne se soucient guère d’écologie…

        — Phénomène récent ou pas, on devrait faire quelque chose.

        Il bifurqua sur la route sinueuse qui longeait la côte.

        — Beaucoup de gens leur viennent en aide, dit Meg. Un groupe de paroissiens a loué une camionnette pour distribuer du café aux sans domicile fixe la nuit — c’est-à-dire vers 22 heures, ce qui est tard pour Spring Bay — et leur proposer un abri. Hélas, leur bonne volonté est battue en brèche par la pénurie de logements. Durant la saison d’observation des baleines, il n’y a plus une seule chambre libre en ville. Comme cela coïncide avec l’hiver en Australie-Méridionale, les touristes affluent vers nos côtes, ça ne fait qu’aggraver le problème.

        — Tout problème a sa solution. Il faut augmenter les capacités d’accueil pour les personnes âgées à faible revenu ; et pour les jeunes en difficulté, créer un établissement qui soit à la fois un foyer et un centre de réinsertion. Un programme d’aide aux toxicos serait aussi le bienvenu…

        Interloquée, Meg se tourna vers lui.

        — A quoi joues-tu ? Au mauvais garçon repenti qui veut sauver la ville ?

        Stan ne prit pas la peine de relever le sarcasme. Son profil respirait la détermination.

        Avait-il tant fait souffrir sa mère qu’il voulait à présent passer le reste de ses jours à expier en jouant au bon Samaritain ?

        Stan s’arrêta devant la porte du cottage sans couper le contact.

        — Excuse-moi. Je suis trop fatigué pour sortir t’ouvrir la portière.

        Un prétexte pour éviter d’entrer ?

        *  *  *

        Ce soir-là, couchée dans son lit, Meg confia ses tourments à Caruso.

        — Crois-tu qu’au fond de lui, Stan m’aime un tout petit peu ?

        Une question sans réponse, bien évidemment. En tout cas, elle était sûre d’une chose, elle avait bien fait de décliner sa proposition de mariage.

        « On se respecte, on a des choses en commun et on est compatibles physiquement. Je ne vois que des avantages à se marier. »

        On aurait dit une transaction d’affaires.

        Jamais elle ne se résignerait à lier son sort à un homme qui n’éprouvait rien pour elle, même si elle, elle l’aimait à la folie.

        De Stan, elle voulait tout ou rien.

        C’était déjà assez difficile d’exercer une profession qu’elle n’avait pas vraiment choisie. La médecine était sa vocation. Elle appréciait ce travail d’infirmière, si noble et si gratifiant, mais ça n’était pas son rêve, voilà tout.

        Incapable une fois de plus de trouver le sommeil, elle enfila son maillot de bain, prit une serviette et descendit sur la plage.

        Quand elle était adolescente, les bains de minuit étaient une excitante transgression, d’autant plus tentante qu’elle était interdite par les parents. A présent, Meg en prenait pour lutter contre ses insomnies. Un triste retour des choses.

        Par prudence, elle ne s’éloigna pas trop. Quand, épuisée par de vigoureuses brasses, elle revint sur la grève, Stan était assis sur le sable.

        — Ta technique ne s’est pas améliorée, depuis le temps. Tu éclabousses toujours autant avec tes talons au lieu de fendre proprement l’eau.

        — Tu aurais dû être maître nageur, pas médecin. Je ne t’ai pas vu tout à l’heure. Etais-tu dans l’eau ?

        — Oui. Je nageais au large.

        — C’est stupide, surtout en pleine nuit. Qu’aurais-tu fait en cas de crampe ?

        — Qui remarquerait mon absence si je ne revenais pas ?

        — Allons bon, voilà que tu t’apitoies sur ton sort, maintenant ? Où est passée la témérité de tes dix-sept ans, lorsque tu jouais au trompe-la-mort, à la recherche de sensations fortes ?

        Elle secoua le sable de sa serviette et s’essuya.

        — Ou n’était-ce pas plutôt pour inquiéter ta mère ?

        Ce qu’elle avait lancé comme une simple boutade prit soudain tout son sens. Elle s’effondra à côté de lui.

        — C’est pour ça que tu prenais tous ces risques, n’est-ce pas ? Pour lui faire du mal ?

        Contre toute attente, il hocha la tête.

        — Je ne l’ai compris que récemment. Seigneur, quel mauvais fils j’ai été !

        — Tu souffrais de ce secret qu’elle s’obstinait à garder, et tu te vengeais à ta manière. Ce n’est pas très louable comme comportement, mais c’est compréhensible, à cet âge. Tu étais allé jusqu’à t’imaginer que ton père était le mien… Depuis, tu as compris ton erreur, puisque tu m’as courtisée. J’en déduis que tu connais l’identité de ton géniteur…

        Il resta silencieux si longtemps que Meg eut le temps de compter quarante vagues.

        — A la mort de maman, j’ai dû faire le tri dans ses affaires pour trouver les polices d’assurance, les relevés bancaires et tous les papiers dont on a besoin dans ces moments-là. Dans une boîte nouée par un ruban bleu — elle était une incurable romantique —, j’ai trouvé un lot de lettres de Daryl Westwood.

        Ce nom ne disait rien à Meg.

        — Qui est-ce ?

        — C’est vrai, tu n’es pas allée au lycée à Spring Bay, tu ne connais pas les gloires locales. Daryl était le capitaine des équipes de football, cricket et rugby, excuse du peu. Et un brillant étudiant. Son diplôme en poche, il s’apprêtait à entamer des études de médecine à Brisbane.

        — Mais… ?

        — Lui et toute sa famille ont été tués dans un accident de la route. Maman avait gardé les articles de journaux relatant l’accident. Ils étaient tout jaunis, depuis le temps. J’ai lu les lettres, d’où il ressortait qu’ils désiraient garder leur histoire d’amour secrète — un Westwood n’était pas censé s’associer à la fille d’un cueilleur de canne à sucre italien. Pourtant, la dernière lettre contenait un billet de train pour Brisbane et un formulaire de publication des bans…

        Appuyée contre l’épaule de Stan, Meg ne put s’empêcher de verser des larmes pour Gina.

        — Une chose m’échappe… Si les parents de Daryl sont morts, pourquoi Gina s’est-elle sentie obligée de garder le secret ? Sans nuire à personne, elle aurait pu te révéler l’identité de ton père.

        — Daryl était un héros pour les habitants de cette ville, Meg, un symbole de réussite, fauché en pleine jeunesse. Ils ont tous porté son deuil. Maman a dû avoir peur de ternir sa réputation en avouant la vérité. Les patriciens de cette ville ne l’auraient d’ailleurs pas crue et maman était trop fière pour risquer cette humiliation. Et puis, on aurait pu la prendre pour une femme intéressée, ayant des vues sur l’argent des Westwood par enfant naturel interposé… Elle a préféré ne rien me dire, quitte à creuser le fossé entre nous.

        Il semblait si las et triste que Meg passa le bras autour de ses épaules.

        — As-tu dormi un peu ?

        — Jusqu’à minuit. Puis impossible de fermer l’œil. J’ai préféré me lever.

        — Voilà ce que c’est de travailler de nuit. L’horloge interne en est toute déréglée.

        En silence, ils restèrent assis côte à côte, à regarder le ciel s’éclairer. Quand les premières lueurs rosées de l’aurore apparurent à l’horizon, Stan se tourna vers elle pour l’embrasser.

        D’un commun accord, ils se levèrent.

        — Allons chez moi, proposa Stan.

        Meg ne discuta pas. De toute façon, la maison de Stan était aussi la sienne.

        *  *  *

        — On va être en retard.

        — Quelle horreur.

        Meg resta blottie contre le dos de Stan.

        — Maintenant, acceptes-tu de m’épouser ?

        A peine les mots furent-ils sortis de sa bouche qu’il les regretta. Ils rompaient leur douce quiétude.

        Meg se redressa, la mine contrariée.

        — Ecoute, ce n’est pas parce que ta mère a conçu un enfant hors mariage qu’il faut t’inquiéter pour moi et me proposer le mariage à tout bout de champ. Si ça peut te rassurer, je prends la pilule depuis la naissance de Lucy. Coucher ensemble ne nous oblige pas à convoler en justes noces. A mon avis, ce serait même une belle erreur. A présent, aurais-tu l’amabilité de me passer un vêtement quelconque afin que je puisse rentrer chez moi ?

        Devant son manque de réaction, elle sauta du lit pour fouiller dans la penderie.

        — Je vais te chercher mon peignoir, dit-il en se levant à son tour.

        Quand il revint de la salle de bains, elle était partie. En maillot de bain. Sans daigner l’attendre.

        *  *  *

        Stan retrouva Meg dans la chambre de Melody Carter. Un bouquet de roses rouges et jaunes avait été livré ce matin pour la jeune fille, mais les couleurs des fleurs ne faisaient que souligner la pâleur de son visage.

        — Je n’y arriverai pas. C’est trop dur.

        Après un rapide bonjour et un coup d’œil à la feuille de température, Stan examina la patiente. Les contractions avaient cessé.

        — Les premières semaines seront difficiles, disait Meg. Il faut tenir bon. L’essentiel, c’est que vous soyez vraiment décidée à vous en sortir. Pas pour faire plaisir à votre mère ou à votre famille, mais pour vous-même. Afin de pouvoir redevenir la personne que vous étiez avant de tomber dans cet engrenage. Songez que vous n’avez même pas vingt ans ! Si vous continuez à vous droguer, c’est la mort au bout du chemin, vous le savez ?

        — Tu m’aurais amplement convaincu d’arrêter, dit Stan. Mais Melody est en état de manque, autrement dit incapable de raisonner correctement. Je vais lui administrer un produit de substitution.

        « Une substance sans risque pour le bébé », se garda-t-il d’ajouter, car cet enfant était bien le cadet des soucis de la malade en ce moment.

        Il consulta les notes que lui avait laissées son collègue du centre antidrogue de Sydney et demanda à Meg de confectionner un cocktail de sédatifs qui endormiraient Melody, lui faisant oublier un temps ce besoin qui écartelait son corps.

        Meg partie, il était en train d’injecter le produit dans la perfusion quand une femme entra dans la pièce. La mère de Melody. Stan n’avait pas encore eu l’occasion de la rencontrer.

        — J’espère que vous ne donnez pas de drogues à ma fille. Il faut la sevrer complètement, à la manière forte s’il le faut. Ici, avec toute la surveillance dont elle bénéficie… c’est le meilleur endroit pour la désintoxiquer.

        — Même s’il faut pour cela l’attacher au lit et la laisser se tordre de douleur ?

        Mme Carter lui jeta un regard hostile dont Stan ne se formalisa pas. Elle souffrait sans doute autant que sa fille.

        Tandis que Melody versait dans la somnolence, il entraîna la mère vers les fauteuils de la salle des familles.

        — On risque de faire plus de mal que de bien en sevrant votre fille brutalement. C’est terrible à dire, mais ce poison qu’elle s’injectait quotidiennement dans les veines lui est devenu nécessaire pour vivre. Il faut l’en désaccoutumer par des produits de substitution, la Méthadone, par exemple, en espérant qu’elle ne développe pas d’autre addiction. Ce que je vous propose, c’est de la garder sous monitoring pendant quelques jours, le temps de mettre en route le protocole de sevrage. Ensuite, avec un peu de chance et votre soutien, elle ne replongera pas d’ici à la naissance du bébé, dans dix semaines.

        — Mais le petit naîtra dépendant de l’héroïne, n’est-ce pas ? Melody ne s’est pas alimentée correctement durant sa grossesse, elle n’a que la peau sur les os. Le bébé sera rachitique…

        — Il sera petit et, quelques jours après la naissance, manifestera un syndrome de sevrage néonatal, dû à l’arrêt de l’apport de drogue par le cordon ombilical. C’est là que la Méthadone nous aidera. Si Melody s’y tient jusqu’à l’accouchement, le bébé aura de bien meilleures chances de se remettre de l’état de manque, inévitable de toute façon. On traite d’habitude ce syndrome avec de l’élixir parégorique, qu’on administre en doses décroissantes.

        Son interlocutrice demeura songeuse un instant.

        — Ce n’est pas que je ne vous fasse pas confiance, docteur, mais j’ai bien envie de ramener Melody à Brisbane. Là-bas, il y a des centres pour soigner les toxicomanes, des spécialistes…

        — Faites comme bon vous semble. Parfois, dans une petite ville, on trouve davantage de soutien.

        — Je vais y réfléchir.

        Sur le pas de la porte, elle lui concéda enfin un sourire.

        — Etrange, n’est-ce pas, comme une mère ferait tout pour son enfant… Dieu sait pourtant que Melody m’en a fait voir de toutes les couleurs ! Mais au lieu de la détester, je ne l’en aime que davantage.

        Sa propre mère avait-elle pensé de même ? se demanda Stan. Sans doute. N’avait-elle pas tout sacrifié pour lui, quitté sa ville et ses amis pour lui permettre de tout reprendre de zéro, loin de ses erreurs de jeunesse ?

        « Les femmes sont capables de bien plus d’amour que nous. »

        Soudain, il eut besoin de parler à Meg.

        Elle était dans son bureau. Il entra et referma la porte.

        — Et si je préfère que tu la laisses ouverte ? dit-elle, glaciale.

        — Ce que j’ai à te dire ne supporte pas d’oreilles indiscrètes. L’autre soir, au restaurant, tu as fait allusion à des projets. Et moi, comme un imbécile, je n’ai pas relevé. Veux-tu m’en parler à présent ?

        — Tout de suite ?

        — S’il te plaît.

        Elle joua un instant avec son stylo avant de se décider.

        — J’ai en effet un projet qui me tient à cœur depuis toujours. Malheureusement, il est compromis depuis que maman a vendu notre bungalow, m’obligeant à redevenir locataire. Bien sûr, maman trouve mon projet stupide, puisque j’ai déjà un poste et une carrière. Tout ce qui compte pour elle, désormais, c’est que je me marie et lui donne des petits-enfants.

        Ainsi, il aurait peut-être une alliée en Mme Anstey !

        — Vas-tu me dire en quoi consiste ce projet ?

        — Je veux être médecin. D’ailleurs, je ne t’apprends rien ; nous en discutions autrefois. Nous avions même l’intention d’ouvrir un cabinet commun. Mon rêve n’est pas mort avec notre rupture, j’ai continué à l’entretenir jusqu’à mon mariage. Hélas, avec le divorce et l’argent que j’ai dû emprunter pour l’opération de Lucy, il m’a fallu le mettre en attente. Si j’avais poursuivi mes études de médecine envers et contre tout, je n’aurais pas eu assez de toute ma vie pour rembourser mes dettes !

        — Ton ex-mari ne t’a donc pas aidée à les payer ? C’étaient également ses dettes. Et tes parents ? Ton père ?

        — Il était hors de question de demander à papa. Il m’a toujours surprotégée, il m’aimait tellement. Je sais que je l’ai déçu en ne terminant pas mes études, mais il ne m’en a jamais rien dit. Il est mort il y a six mois, d’une attaque foudroyante. Je n’ai même pas pu lui dire au revoir.

        Stan serra les mains de Meg dans les siennes. S’il s’était écouté, il l’aurait prise contre lui pour la bercer dans ses bras et la laisser pleurer son soûl.

        Mais peut-être l’aurait-elle repoussé…

        — Papa était d’une générosité sans bornes avec tous ceux qui le sollicitaient, poursuivit-elle d’une voix brisée. Maman le lui reprochait assez. Que de fois il a accepté d’être payé en carottes ou en laitues ! Non, jamais je n’aurais pu lui réclamer de l’argent. Quant à Charles, ça n’aurait pas été correct de ma part de l’obliger à partager mes dettes, puisqu’il s’était opposé à l’opération et au transfert de Lucy à Melbourne. Mais je contrôlais la situation. Je savais que le métier d’infirmière me permettrait de bien gagner ma vie et d’éponger l’ardoise. Ensuite, dès que possible, j’aurais repris mes études de médecine.

        Elle contrôlait la situation, disait-elle, alors qu’elle avait perdu un enfant ? Comment pouvait-on faire des projets après un tel drame ?

        C’était une manière de s’obliger à reprendre le dessus, à se lever le matin avec un but. Ça, il pouvait le comprendre.

        — Même avec ce déménagement et le loyer que je te verse, j’ai calculé que je devrais atteindre mon équilibre financier à la fin de l’année prochaine. Je reprendrai alors la direction des bancs de la faculté.

        — Megan, tu as vingt-neuf ans. Tu en auras trente-quatre à la fin de tes études, sans compter l’internat. Est-ce vraiment ce que tu souhaites ?

        Elle plongea son regard dans le sien.

        — Oui, Stan.

        Bien sûr, elle nourrissait également un autre rêve, celui de vivre avec un Stan qui l’aimerait. Mais ce rêve-là relevait de l’utopie.

        — Et… c’est à cause de ce projet que tu refuses de m’épouser ?

        Elle se borna à hocher la tête.

        — Sache que je ne m’avoue pas vaincu, dit-il en se dirigeant vers la porte. Dans une heure, à la réserve à linge ?

        Malgré elle, elle éclata de rire.

        Cela faisait partie des nombreux talents de Stan, parvenir à l’amuser envers et contre tout. Qui sait s’il ne réussirait pas un jour à la détourner de son objectif ?

        *  *  *

        A son retour le soir, Stan l’attendait, assis dans la véranda. Comme d’habitude, elle était en retard, cette fois en raison d’un détour par la chambre de Melody.

        — Viens prendre un verre.

        Etait-ce un ordre ou une invitation ?

        Tant pis pour son amour-propre. Elle avait envie d’être près de lui, de sentir la caresse de ses doigts, la chaleur de ses baisers.

        — Laisse-moi cinq minutes pour une douche.

        — Si tu veux, je peux venir t’aider à te déshabiller…

        Elle sut résister à la tentation.

        — Cinq minutes, répéta-t-elle fermement.

        Caruso l’avait devancée dans la véranda de Stan quand elle le rejoignit. Assis sur un coussin, il se prêtait aux caresses du nouveau maître des lieux.

        — Traître, dit-elle au siamois.

        — Mais non. Il ne fait qu’anticiper ton prochain emménagement chez moi.

        Le cœur de Meg bondit. Si seulement ça pouvait être vrai…

        Surtout, cacher son enthousiasme. Il fallait d’abord qu’elle y réfléchisse.

        Sans répondre, elle s’assit à côté de lui et accepta le verre de vin blanc qu’il lui tendait.

        Il avait rapproché les fauteuils en osier.

        — J’ai la réponse à ton problème, commença-t-il, le regard tourné vers la baie. Si tu veux bien patienter un an avant de retourner à l’université, ça me laissera le temps de mettre la nouvelle clinique sur les rails. Ensuite, je déléguerai mes pouvoirs à mon directeur. J’ai en tête d’autres projets, parmi lesquels une maison pour les personnes âgées à faibles revenus et un établissement pour accueillir les jeunes en difficulté. Quand tout sera en place, nous irons à Brisbane. J’y travaillerai à l’hôpital pendant que tu étudieras. Je peux même n’exercer qu’à mi-temps et jouer à l’homme au foyer afin de t’éviter les tâches domestiques.

        Ça semblait si simple. La solution idéale. D’un sourire, il l’encourageait à dire oui.

        Hélas, comment expliquer à Stan que, sans amour, sa proposition ne présentait aucun attrait ? Comment se résoudre à tuer ses espoirs ?

        Elle vida son verre pour se donner du courage.

        — Je ne t’ai pas tout dit. Mon projet professionnel est l’une des raisons pour lesquelles je ne peux t’épouser. Il y en a une autre…

        — Les enfants ? Tu as perdu Lucy et crains de revivre le même calvaire ?

        — Pas du tout. Je désire des enfants, trois ou quatre même — rien de plus normal pour une fille unique. A mon âge, je n’ai d’ailleurs pas intérêt à trop attendre. Non, Stan, tu n’y es pas. Il s’agit d’amour… Ça va sans doute te paraître confus car je n’y vois pas très clair moi-même, mais je vais essayer de t’expliquer : j’ai épousé Charles sans l’aimer — sans l’aimer comme j’aurais dû, d’un amour inconditionnel, total, qui nous aurait permis de surmonter les obstacles…

        — Es-tu en train de me dire que tu n’éprouves pas non plus ce type d’amour pour moi ?

        C’était l’instant de tous les dangers. Si elle répondait franchement, il utiliserait son amour comme une arme contre elle, un argument pour la pousser au mariage.

        — Le problème ne vient pas de moi, éluda-t-elle, mais de toi. Je crois que tu n’es pas capable d’un tel amour. Oh, je sais que tu m’aimes à ta manière, mais ton affection pour la camarade d’enfance devenue ton amante ne me suffit pas. J’ai besoin de beaucoup plus. Le genre d’amour que je recherche rend vulnérable celui qui le prodigue ; or, toi, c’est justement le genre de relation que tu as fui toute ta vie. Jamais tu n’as accepté d’être dépendant de quelqu’un.

        Il se leva pour remplir son verre puis partit remettre la bouteille au frais. A son retour, il semblait avoir complètement oublié leur conversation.

        — J’ai acheté des steaks. Je vais préparer à dîner. Veux-tu de la salade ou des légumes ?

        Etait-ce tout ce qu’il trouvait à dire ? Devait-elle l’interpréter comme : « Cette conversation m’embarrasse. Tu as en effet bien cerné mon caractère, je ne suis pas celui qu’il te faut. A présent, parlons d’autre chose » ?

        — De la salade, s’il te plaît.

        Le cœur lourd, elle jouait le jeu.

        Elle posa son verre et le suivit dans la cuisine.

        — Puis-je t’aider ?

        Un sourire désinvolte aux lèvres, il se tourna vers elle.

        — Compose donc la salade. J’ai tout ce qu’il faut au frais ; de la laitue, des tomates, des noix, des poires, des olives, de l’ananas, du gruyère… J’aime le sucré-salé.

        C’en était trop. Elle croisa les bras et le dévisagea.

        — Je t’ouvre mon cœur et toi, tu me fais l’inventaire de ton réfrigérateur !

        — Malheureusement, je n’ai pas de gorgonzola. C’est vraiment le meilleur fromage pour les salades. Les épiciers de Spring Bay ont encore des progrès à faire.

        Si elle avait eu son verre à la main, elle le lui aurait jeté à la figure.

        — Je ne veux pas parler fromage !

        — Et moi, je ne veux pas parler d’amour. Du moins, pas maintenant, quand tu es dans tous tes états. Je te prêtais assez d’intelligence pour t’en rendre compte.

        Et il l’insultait, par-dessus le marché !

        — J’ai besoin de penser à tête reposée à ce que tu m’as dit, enchaîna-t-il sans lui laisser le temps de répondre. De toute évidence, tu y as mûrement réfléchi. Accorde-moi quelques jours pour faire de même. Certains de tes reproches étaient fondés ; toutefois, tu es injuste quand tu me crois incapable d’aimer. Ce sont des mots difficiles à digérer, Megan.

        Soudain prise de remords, elle l’enlaça par-derrière tandis qu’il s’activait aux fourneaux.

        — Je t’ai prévenu que je ne savais plus trop où j’en étais. Mon intention n’était nullement de te blesser.

        Il se retourna pour la prendre dans ses bras et l’embrasser.

        — Laisse-moi un peu de temps. Dieu me préserve de te faire souffrir davantage que je ne l’ai déjà fait. Tu n’as plus ton verre ? Je vais t’en resservir un autre. Assieds-toi et laisse-toi faire. Quelle cuisson désires-tu pour ton steak ?

        — A point, sans être trop cuit.

        — Tes désirs sont des ordres. Il faut que tu reprennes des forces pour cette nuit. J’ai bien l’intention de te prouver que ces questions existentielles n’ont pas sapé mon énergie de mâle. Inutile de nous priver de ce plaisir-là !

        Etait-ce bien sage de continuer à coucher ensemble ? Chaque moment passé dans les bras de Stan ne minerait-il pas un peu plus sa détermination ?

        Dire qu’elle avait suggéré cette liaison ! A sa décharge, elle croyait alors que faire l’amour avec lui ne l’engagerait à rien. Bien mal lui en avait pris…
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        Melody Carter accoucha deux jours plus tard. La petite fille qu’elle mit au monde ne pesait que 2,5 kg et souffrait d’une jaunisse, mais ne montrait aucun signe de prématurité. Elle étrenna ses poumons sans ventilation artificielle et n’eut aucune difficulté à prendre le biberon ni à éliminer.

        Le Dr Chan estima que Melody devait être plus proche du terme qu’elle ne le croyait — entre trente-six et trente-sept semaines.

        Bien qu’encore loin d’être sortie d’affaire, la jeune mère suivait à la lettre le protocole de substitution. Hélas, son attitude envers le bébé n’avait guère évolué. Elle n’en voulait pas.

        Mme Carter qui, à son âge, ne se voyait guère élever l’enfant avec son mari, avait confié ses doutes à Stan.

        — Elle craint que Melody ne replonge dans la drogue et disparaisse en lui abandonnant le bébé, rapporta-t-il à Meg qui, penchée sur le berceau du nourrisson, était en train de le câliner.

        — Il faut la comprendre.

        Malgré la gravité du sujet, elle ne pouvait s’empêcher de sourire à Stan. C’était devenu un réflexe chez elle : dès qu’elle le voyait, elle souriait.

        Entretenir une liaison avec un collègue était aussi délicat qu’elle l’avait imaginé. Ils avaient fort à faire pour surveiller leurs gestes en public. Jusqu’à présent, malgré les taquineries de Stan, ils n’avaient pas eu recours à la réserve à linge. Les nuits suffisaient à assouvir leur désir — au détriment de leur sommeil.

        — Tu as vraiment la fibre maternelle…

        Essayait-il de l’amadouer en faisant miroiter la promesse d’enfants ?

        De son côté, Stan avait réfléchi aux arguments de Meg. Ce qu’elle prenait pour un manque d’amour de sa part était en réalité une répugnance, voire une incapacité à exprimer ses sentiments. Son amour pour Meg durait depuis treize ans, c’était bien la preuve de la constance de ses sentiments. S’il ne les lui avait jamais avoués, c’était par pudeur autant que pour se préserver.

        Meg l’observa comme il soulevait le nouveau-né — lequel n’avait toujours pas de nom en raison des hésitations de Melody. D’un geste infiniment tendre, il le berça contre lui avant de le reposer sous la petite couette.

        Faisant fi de toute discrétion, il passa le bras autour de la taille de Meg pour l’attirer contre lui.

        — Je t’aime, murmura-t-il à son oreille. En doutes-tu encore ?

        Pour toute réponse, elle lui adressa un sourire radieux. Elle le croyait. Alors, pourquoi refusait-elle toujours de l’épouser ? Peut-être l’avait-il braquée à force d’insister ?

        Il déposa un chaste baiser sur ses cheveux, sous le regard attendri de l’infirmière de la pouponnière. Tant pis si la nouvelle faisait le tour de l’hôpital. De toute façon, ça finirait bien par se savoir.

        *  *  *

        En regagnant son bureau, Stan croisa Martin Goodall. Le cardiologue venait voir Melody qui, en plus de son addiction, souffrait d’une insuffisance mitrale. Une remarque de Martin concernant sa mère lui revint à la mémoire.

        — En plus de travailler pour vous, maman vous consultait-elle ?

        Le spécialiste répondit sans s’émouvoir.

        — Oui. Elle avait un souffle au cœur. Elle a vécu sans problème durant de nombreuses années, avec toutefois un suivi régulier.

        Durant de nombreuses années ! Stan ne l’avait su qu’il y a trois mois. Quel beau médecin il avait fait, incapable de déceler une insuffisance cardiaque chez sa mère !

        Bien sûr, elle aussi était fautive pour ne pas lui en avoir parlé. Sans doute n’avait-elle pas voulu l’inquiéter. Et lui s’était bien gardé de s’enquérir de sa santé.

        Le manque d’amour. L’égoïsme. La peur de souffrir. Meg avait vu clair en lui.

        Gina lui avait avoué sa maladie quand il était trop tard pour tenter une opération. Aurait-il pu la sauver, s’il l’avait su plus tôt ?

        — Alors, Stan, lança Coralie Stephens, il paraît que tu fréquentes assidûment la pouponnière en compagnie de Meg ? Ça va peut-être vous donner des idées.

        Elle avait assorti sa boutade d’un clin d’œil. Radio-potins avait fonctionné.

        Des idées…

        Les souffles au cœur étaient parfois d’origine congénitale et le bébé de Meg avait succombé à une hypoplasie cardiaque.

        Or, Meg voulait des enfants.

        Lui ferait-il courir le risque de porter son enfant, en sachant que la conjonction de leurs patrimoines génétiques pouvait se révéler fatale pour leur bébé ?

        *  *  *

        La voiture de Stan était garée devant la maison. Aucune trace de lui, pourtant. Zut, songea Meg, elle qui avait acheté du poisson chaud et des frites pour eux deux.

        Il était sûrement sur la plage.

        Elle entra en coup de vent dans le cottage pour prendre un grand drap de bain et une bouteille d’eau. Puis, munie du sac en papier qui dégageait un fumet appétissant, elle descendit l’avenue conduisant vers la mer.

        Un nageur était en train de regagner la grève. Stan. Sa silhouette athlétique était reconnaissable de loin.

        Avait-il encore nagé au large ?

        — Du poisson et des frites, annonça-t-elle d’un air enjoué comme il sortait de l’eau.

        Il se pencha pour ramasser sa serviette, s’essuya puis marqua une légère hésitation avant de venir s’asseoir sur le drap de bain, pas aussi près d’elle qu’elle l’aurait souhaité.

        — Hé ! C’était ton tour de faire la cuisine, tu ne t’es pas fatiguée.

        — Tu sais bien que je ne suis pas un cordon-bleu. Je me limite aux œufs, accommodés de toutes les manières, ce qui n’est déjà pas si mal.

        — Ne t’inquiète pas. Rien de tel que du poisson et des frites pour réussir un pique-nique.

        Son sourire était un peu contraint.

        — Tu me sembles distant. Que se passe-t-il ? s’enquit-elle en croquant une frite.

        Il prit sa main et la retourna pour déposer un baiser dans sa paume.

        — Mange d’abord.

        — D’abord ? Comment veux-tu que je profite de mes frites avec cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête ?

        — Je crois que tu as raison quand tu me crois incapable d’aimer, Megan. Je ne suis pas l’homme qu’il te faut. Il vaut mieux en rester là. Par contre, ça ne remet pas en question mon engagement. Je financerai tes études l’année prochaine. Je sais, tu es trop fière pour accepter, mais j’espère que tu le feras au nom de notre vieille amitié. Quel meilleur usage pour l’argent de maman que de t’aider à réaliser ton rêve ?

        Sous le choc, Meg le dévisagea un long moment.

        — Quittons-nous bons amis ? murmura-t-elle enfin d’une voix étranglée. Est-ce ce que tu es en train de me suggérer ?

        Il se contenta de fixer la mer sans répondre.

        Malgré tout, elle attendit, dans l’espoir d’une explication. Quand elle comprit que rien ne viendrait, elle prit une poignée de frites et la lui lança rageusement au visage avant de s’enfuir.

        Courant à perdre haleine, elle remonta l’allée. Elle aurait volontiers hurlé sa peine et sa colère au ciel.

        Accablé, Stan ne bougea pas. C’était nécessaire de trancher dans le vif, tentait-il de se convaincre, avant que Meg s’attache davantage à lui.

        En tout cas, la douleur qu’il éprouvait démontrait une chose : il avait bel et bien un cœur. Son amour pour Meg était si profond qu’il avait préféré se sacrifier plutôt que de la soumettre à un nouveau risque. Et quel risque… Elle avait perdu Lucy. Elle ne se serait pas remise de la mort d’un second enfant.

        *  *  *

        Au chevet de Benjie, revenu pour son traitement, Meg s’entretenait avec Jenny des progrès de son mari quand l’alarme rouge, synonyme d’urgence vitale, retentit.

        Elle se rua dans le couloir. La lumière clignotait au-dessus de la porte de la pouponnière. Le bébé de Melody !

        — Il n’y a pas de raison apparente, disait le Dr Chan à Stan quand elle entra.

        Pas de chariot de réanimation, nota Meg en jetant un coup d’œil à la ronde.

        — Vous ne tentez pas de réanimation ?

        Son ton était accusateur.

        — On a essayé de la sauver, Meg, dit Stan. Massage cardiaque, oxygène…

        — Mais vous n’avez pas tout tenté ! Les médicaments ? Le défibrillateur ?

        — On ne peut soumettre un nouveau-né de moins d’une semaine à un choc électrique…

        Il jeta un coup d’œil à l’horloge murale.

        — Heure du décès, 10 h 21.

        — Vous n’avez pas le droit de renoncer ! Persévérez. Faites-lui une injection d’Adrénaline.

        Les joues de Meg s’étaient empourprées. L’angoisse voilait son regard.

        Stan alla vers elle.

        — Ça ne servirait à rien, Meg. Elle est morte.

        Soudain, le sang reflua du visage de Meg. De peur qu’elle s’évanouisse, Stan lui saisit le bras. Mais elle retrouva assez d’énergie pour se dégager et s’éloigner. D’un pas mal assuré.

        Stan la rattrapa dans le parc de l’hôpital. Il l’entraîna vers un banc, sous les branches tombantes d’un vieux figuier.

        A peine assise, elle éclata en sanglots.

        — Je devrais aller consoler Melody et Mme Carter au lieu de m’effondrer ainsi…

        — Mike Chan doit être en train de leur parler. On ira les voir plus tard.

        Il l’attira contre lui et la laissa pleurer. En son for intérieur, il formulait des promesses qu’il ne pouvait tenir.

        Enfin, elle se redressa, ses joues pâles sillonnées de larmes. Sortant un mouchoir, il les essuya, puis la reprit dans ses bras pour la bercer, telle une enfant.

        — Je n’avais pas pleuré pour Lucy. J’étais seule à Melbourne, avec des formalités à accomplir, des papiers à signer, un enterrement à organiser. Alors, j’ai fait celle qui maîtrisait la situation. A force de faire semblant, c’est devenu une habitude.

        Un pâle sourire lui échappa.

        — Je n’ai pas fait mon deuil correctement. J’ai gardé mon chagrin en moi si longtemps qu’il fallait bien qu’il sorte un jour. Désolée de pleurer sur ton épaule. Je me doute que ça ne doit pas t’enchanter.

        Il étouffa un juron.

        — Je te défends de dire cela. Je veux tout de toi, Meg, les bons comme les mauvais moments. Crois-tu vraiment que je ne recherche que le plaisir du lit, les parties de fou rire et la camaraderie ? Je tiens à partager tes joies comme tes peines, ma chérie. Tu dois me juger bien mal pour penser que ça me dérange de sécher tes pleurs.

        Il lui prit le menton, la forçant à le regarder.

        — Il y a quelques jours, tu m’as fait un immense cadeau en me parlant de Lucy — signe que tu m’accordais enfin ta confiance. Aujourd’hui, tu m’en fais un second en me permettant de te tenir dans mes bras. Je t’aime, Meg, depuis des années. Tu dois bien le sentir au fond de toi !

        — Mais…

        Il la fit taire d’un baiser. Soudain, il sut sans l’ombre d’un doute qu’il avait eu tort. Tort de décider tout seul de rompre, sans lui parler de cette faiblesse cardiaque dont ses gènes étaient peut-être porteurs. Un amour puissant comme le sien devait triompher des obstacles, trouver des solutions, au lieu de s’effacer devant un hypothétique danger.

        — J’ai cru qu’il valait mieux nous séparer afin que tu m’oublies et trouves un homme avec qui tu pourrais fonder une famille en toute sécurité.

        Elle se dégagea de son étreinte.

        — Que veux-tu dire ? Et d’abord, mieux pour qui ?

        — Pour toi.

        — Autrement dit, tu m’as brisé le cœur pour mon bien ? Avoue plutôt que tu ne m’aimes pas assez !

        Décidément, elle ne comprenait pas.

        — Au contraire. C’est parce que je t’aime plus que ma vie que j’ai voulu te faire passer avant moi, avant tout le reste. J’ai fini par comprendre que mon amour pour toi était à la hauteur de ce que tu réclamais ; mais c’est une chose terrible qui m’a permis d’en prendre conscience.

        Il déposa un nouveau baiser sur ses lèvres avant de lui prendre les mains.

        — J’ai parlé avec Martin Goodall. Maman le consultait régulièrement pour son problème cardiaque — un souffle au cœur. Ces pathologies sont parfois congénitales. Or, tu m’as dit que Lucy était morte d’un problème similaire. Les lois de la génétique sont formelles ; ce serait jouer avec le feu que de concevoir un enfant ensemble…

        Meg secoua la tête d’un air à la fois incrédule et consterné.

        — Tu m’as dit que tout était fini entre nous parce que tu craignais que nos futurs enfants ne naissent avec une déficience cardiaque ? Sans m’en parler ? Sans test génétique ? Le problème de ta mère était peut-être tout simplement causé par un rhumatisme articulaire aigu, suite à des angines à répétition — cette maladie de l’enfance n’a aucune origine génétique, que je sache.

        Un rhumatisme articulaire aigu. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ?

        Elle poursuivit sur sa lancée.

        — Tu as pris ta décision tout seul, sans me consulter. Exactement comme tu l’as fait il y a treize ans quand tu m’as rayée de ta vie, jetée sans remords comme une vieille paire de chaussettes !

        Le soulagement de Stan était tel qu’il ne prêta qu’une oreille distraite aux reproches qui suivirent. « Tu es un imbécile », lui disait Meg en substance.

        Le regard étincelant de colère, elle se leva.

        — Veux-tu que je te dise ? Tu as bien fait de rompre ! Ça m’évite de le faire. Des enfants ! Deux êtres aussi stupides que nous ne devraient pas avoir le droit de procréer. Tu imagines notre progéniture ? Leur quotient intellectuel serait proche de celui d’un chimpanzé. Et encore, c’est faire injure aux chimpanzés !

        Elle s’éloigna à grands pas, non pas en direction de l’hôpital, mais du parking.

        Elle irait probablement se promener sur la plage pour se calmer. Ils pourraient peut-être reprendre cette discussion sereinement, plus tard…

        « Ne rêve pas. »

        Le cœur lourd, Stan regagna l’hôpital pour parler à Melody. Dans le couloir, il croisa Mme Carter et le Dr Chan. Sans doute venait-il de lui communiquer la nouvelle de la mort du bébé.

        Melody était assise dans son lit, les joues ruisselant de larmes. Stan s’assit à son chevet et lui prit la main.

        — Je n’ai cessé de répéter que je n’en voulais pas. A présent, elle est morte ! cria-t-elle en s’accrochant à la main de Stan. C’est comme si je l’avais tuée !

        — Mais non.

        — Bien sûr que si. Si je ne m’étais pas droguée, elle serait née en bonne santé.

        C’était l’évidence. Inutile toutefois d’accabler la jeune mère. Stan l’attira doucement à lui pour qu’elle puisse donner libre cours à son chagrin, comme il l’avait fait tantôt pour Meg.

        Deux jeunes femmes pleurant leur bébé.

        Soudain, Melody se redressa, saisit un mouchoir en papier sur sa table de chevet et s’essuya énergiquement les yeux.

        — La drogue, c’est fini, docteur Agostini. Je vous avoue que jusqu’à présent, je suivais votre protocole de substitution sans trop y croire — en fait, je m’en fichais que ça marche ou pas. Mais là, c’est trop de malheur, c’est trop !

        — Ce ne sera pas facile, l’avertit Stan. Je vous mettrai en rapport avec un centre antidrogue. Vous y serez suivie par un conseiller personnel.

        Melody hocha la tête, esquissant même un pâle sourire.

        — Je connais le système. Maman avait prospecté tous les établissements de Brisbane. Cette fois, ce sera différent. Elle n’aura pas à m’y traîner de force et les médecins n’auront pas à brandir la menace d’une peine d’emprisonnement pour m’obliger à suivre leur traitement. J’irai de mon plein gré, parce que je suis décidée à sortir de cet engrenage et parce que je le dois à mon pauvre bébé.

        — A la bonne heure. Le plus difficile pour un toxicomane en phase de sevrage est de conserver sa détermination, mais je crois que la vôtre est en béton armé. Si ça peut vous motiver, sachez qu’un centre de réinsertion pour jeunes en difficulté va bientôt ouvrir ses portes à Spring Bay. Que diriez-vous de venir y travailler à l’issue de votre cure ?

        — Merci, docteur.

        Les larmes de Melody coulèrent de plus belle. Elle se découvrait un avenir, elle qui n’y croyait plus depuis sa descente aux enfers. Mais ces perspectives inespérées ne lui faisaient pas oublier la mort de son bébé.

        — N’ayez pas peur d’exprimer votre chagrin, Melody. Ça fait partie du travail de deuil.

        Mme Carter revint sur ces entrefaites et Melody lui ouvrit les bras. Stan s’éclipsa. Son sixième sens lui soufflait que la jeune fille serait bientôt sortie d’affaire.

        Il expédia la paperasserie qui l’attendait sur son bureau puis prit sa voiture pour se rendre sur le chantier de la clinique. L’architecte s’y trouvait, occupé à dessiner les plans du parc en compagnie d’un jardinier paysagiste. Le gros œuvre et les travaux de peinture étaient terminés et le bâtiment avait fière allure.

        — On a respecté les délais, dit l’architecte. Vous allez pouvoir ouvrir à la date prévue, docteur Agostini.

        Il le conduisit dans le hall de la clinique pour lui montrer la cabine vitrée qu’on venait d’installer autour du comptoir de la réception.

        — Quand votre directeur doit-il arriver ?

        — Lundi.

        Le directeur, un camarade de promotion de Stan, était en ce moment à Sydney — il finissait de commander l’équipement et le matériel. Il emménagerait ce week-end à Spring Bay.

        — Parfait. On aura aménagé son bureau d’ici là.

        La visite se poursuivit par l’inspection des salles. Tous les travaux avaient été exécutés dans les règles de l’art pour répondre aux exigences d’un établissement à la pointe du progrès.

        Après avoir témoigné son approbation au maître d’œuvre, Stan le laissa en compagnie du plombier dans les vestiaires du personnel. Ce matin, on avait planté de magnifiques cocotiers dans le parc. Il sortit les admirer.

        — Superbe.

        Meg !

        Sa voix était encore enrouée par l’émotion, mais son visage ne gardait plus trace de la tempête qui l’avait agitée. Seules ses joues rouges témoignaient de son embarras. Elle ne se forçait pas moins à le regarder droit dans les yeux.

        — Veux-tu visiter l’intérieur ?

        Quand elle opina, Stan reprit espoir. Sans se faire prier, il la pilota dans les endroits stratégiques — les salles d’opération et de réveil, les chambres des malades, les quartiers du personnel…

        — Y aura-t-il une réserve à linge ?

        Ces mots, si précieux pour Stan, furent formulés d’une voix tremblante. Il l’entraîna dans un réduit dont il referma la porte.

        — Ce n’est qu’un placard à balais. Est-ce que ça ira ?

        — Il le faudra bien…

        La mine perplexe, elle le dévisagea un moment avant de reprendre :

        — Je t’avoue que je suis complètement perdue, Stan. Sommes-nous faits l’un pour l’autre ? Avons-vous un avenir ? Tout ce que je sais, c’est que je t’aime. Et que ça l’emporte sur mes projets, mon désir d’enfant et tout le reste. Peut-être n’as-tu aucune envie d’entendre ce discours ? Même cela, je suis bien incapable de le dire…

        Ses yeux verts le suppliaient. Bien inutilement. Il avait rêvé d’entendre les mots qu’elle venait de prononcer. Son instinct lui soufflait cependant d’avancer prudemment en cette minute, la plus importante de sa vie.

        D’un geste très doux, il l’attira à lui et embrassa ses cheveux.

        — Bien sûr que si. Je t’aime, Megan. N’en doute plus jamais. Je t’aime d’un amour capable de déplacer des montagnes. Pardonne-moi le mal que je t’ai fait. Ma seule excuse est que je croyais agir pour ton bien…

        Il lui donna un chaste baiser.

        — … Le problème de la maladie de maman n’est pas réglé pour autant. Nous ferons des tests génétiques. Mais je suis comme toi, je pense que tout cela est secondaire. La seule chose qui compte, c’est notre amour. Désormais, je sais que l’ivresse de la passion ne suffit pas ; il faut savoir aussi partager les moments difficiles. Aimer, c’est donner, pas seulement recevoir.

        Comme il l’embrassait de nouveau, il sentit les lèvres de Meg s’ouvrir et s’épanouir sous les siennes. Leur baiser n’eut plus rien de chaste.

        — Je t’aime, ma douce. J’aime tout en toi, ta gaieté, ton humour, ta compassion, ta façon de marcher sur la plage en secouant le sable de tes orteils, ta manière de nager si peu académique. Surtout, j’aime tes sous-vêtements — dont j’ai un tiroir plein chez moi ! Quand viens-tu les rejoindre et habiter avec moi ? Nous nous marierons à l’heure de ton choix, mais emménageons ensemble sans attendre, je t’en supplie !

        Pour toute réponse, Meg l’embrassa si fougueusement qu’ils basculèrent contre les seaux et les balais.

        *  *  *

        La plage au crépuscule. Meg dans une longue robe de soie flottant au vent, deux gardénias piqués dans les cheveux, les pieds nus dorés de sable.

        Mme Anstey, Bill Roberts, la famille Richards, le directeur de la clinique et les collègues et amis de Meg étaient présents. Eddie se tenait derrière Stan, et Libby derrière Meg.

        Ils tremblaient tous deux, à la fois impatients et nerveux à l’idée d’échanger leurs vœux, comme si un accident de dernière minute risquait de les arracher l’un à l’autre.

        *  *  *

        Stan roula sur le ventre pour se blottir contre le dos de Meg et goûter la douceur de sa peau. Elle se retourna pour nouer les bras autour de son cou.

        — Sommes-nous mariés ou était-ce un rêve ?

        Stan sortit sa main gauche de sous le drap pour la lui montrer.

        — Alors, je n’ai pas rêvé…

        Leurs doigts s’entrelacèrent. Dans le clair de lune qui entrait à flots par la fenêtre ouverte, leurs alliances étincelaient.

        — Non, ma douce. Nous nous sommes promis fidélité et assistance. Quant à mon amour, tu sais qu’il t’appartient pour toujours.
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        Prologue
      

      
        — Salut !

        Les doigts serrés autour du combiné, Ally Jameson ferma les yeux. Au bout de trois années de silence, le coup de fil tant espéré. Et redouté. Au moment où elle s’y attendait le moins, comme l’avait prédit son horoscope.

        Enfin presque.

        Depuis qu’elle avait appris l’identité de leur futur chef de clinique, elle se demandait s’il appellerait pour lui dire bonjour.

        Ou « salut ».

        Tout le monde semblait s’être donné le mot pour lui téléphoner ce soir. A peine rentrée, elle avait eu droit à l’appel d’un démarcheur qui lui avait vanté les mérites de ses produits de placement — « Avec notre assurance épargne, finies les fins de mois difficiles, avait-il argué. Si vous souscrivez sous quinzaine, une magnifique montre vous sera offerte. »

        A peine Ally avait-elle raccroché que ça sonnait de nouveau. Cette fois, c’était son adorable voisine octogénaire du bout de la rue qui lui signalait que les employés municipaux chargés de la collecte des vieux vêtements et meubles passeraient ce lundi. 

        Adorable, mais bavarde.

        Jamais deux sans trois, le représentant d’une chaîne de clubs de fitness lui avait ensuite proposé un abonnement annuel à un prix défiant toute concurrence et, devant son « Ça ne m’intéresse pas », haussé le ton de manière bien peu commerciale.

        Elle lui avait aussitôt rabattu le caquet et mis fin à la conversation.

        Fatiguée et de fort méchante humeur, Ally s’était ensuite confectionné un masque de beauté. Temps de pose : un quart d’heure. Le visage enduit d’argile, elle s’était appliquée dans l’intervalle à peindre ses ongles de pied en incarnat tout en tentant de se raisonner.

        « Ne rêve pas. Pourquoi Rory Donovan prendrait-il la peine de t’avertir de son retour à Bay Side ? D’accord, on était colocataires jadis et on fréquentait la même bande d’amis, mais ça n’allait pas plus loin. On n’est jamais sortis ensemble. »

        Puis le téléphone avait sonné pour la quatrième fois.

        La voix était identifiable entre mille. Pourtant, pendant une fraction de seconde, Ally fut tentée de faire semblant de ne pas la reconnaître. Histoire de ménager son amour-propre. « C’est toi, Rory ? A peine si je me souvenais de ton existence… »

        Bien entendu, elle n’en fit rien. Elle était trop contente de l’entendre.

        — Salut, dit-elle sans se soucier d’effriter son masque ni de blanchir le combiné. Ça faisait longtemps.

        — Je sais…

        Sa réponse fut couverte par des grésillements.

        — La ligne est mauvaise. D’où appelles-tu ?

        — De l’aéroport. Pas celui de Melbourne…

        De nouveau des parasites.

        — … Ne t’inquiète pas, je ne te demande pas de venir me chercher.

        — Tant mieux, ça changera, dit Ally qui ne put s’empêcher de sourire. Alors, où es-tu ?

        — Bali… Fin des vacances. Je rentre demain matin. Es-tu au courant ? Je reprends mon poste à la maternité de Bay View Hospital.

        — Avec une belle promotion, je sais…

        Elle laissa passer une nouvelle salve de grésillements.

        — Félicitations, Rory.

        — On se verra lundi. A moins que… Mon ancienne propriétaire aurait-elle une chambre à me louer ?

        Ally resta silencieuse. Cette fois, ce n’était pas à cause de la friture sur la ligne. Pas de nouvelles de Rory pendant trois ans, et voilà qu’il lui demandait de l’héberger comme si de rien n’était. Comme s’il ne lui avait pas brisé le cœur avant son départ.

        — Ce n’est pas grave si tu ne peux pas. Ils ont toujours des studios libres à la résidence des médecins. Je te posais la question à tout hasard…

        — Je ne prends plus de locataires.

        Elle regretta aussitôt son ton guindé. A l’entendre, on aurait pu croire qu’elle avait loué ses chambres uniquement pour l’argent que ça lui rapportait, alors que ça n’avait été qu’un des avantages annexes d’une maison pleine d’amis, de rires et de fêtes.

        — Tu t’ennuierais à mourir chez moi aujourd’hui. Il n’y a plus personne… Mon fabuleux salaire de sage-femme me dispense désormais d’accueillir des hôtes payants.

        Sa remarque qu’elle voulait ironique tombait à plat. Tant mieux, si ça pouvait le garder à distance.

        — Si tu préfères, je ne paierai pas de loyer !

        Son rire résonna au bout de la ligne, insouciant, décontracté, comme autrefois. Ally ferma les yeux, se rappelant son visage, ses sourires, ses plaisanteries douteuses parfois. Elle avait du mal à croire qu’elle était en train de lui parler après toutes ces années, qu’il était au bout de la ligne et désirait réemménager sous son toit, qu’à partir de lundi, ils travailleraient de nouveau ensemble.

        — Ça ne fait rien, répéta-t-il. Pas de problème.

        Des bips-bips ponctuaient la communication toutes les dix secondes. Il appelait d’une cabine. Bientôt, il serait à court de monnaie.

        La voix de la raison soufflait à Ally de le laisser parler jusqu’à ce que son argent s’épuise. Elle ne lui devait rien après la manière dont il avait coupé les ponts avec eux durant tout ce temps.

        Pourtant, en dépit du bon sens, elle s’entendit répondre :

        — Les locataires, c’est fini, mais rien ne t’empêche d’être mon invité. La clé est toujours au même endroit.

        — C’est vrai ? Ça ne te dérange pas ? C’est juste pour une semaine ou deux, le temps de…

        Bip… Puis plus rien. Rory était arrivé au bout de ses pièces, à moins qu’il n’ait raccroché de lui-même, après avoir obtenu ce qu’il voulait, pour retourner à ses occupations favorites — parler football ou boire une bière avec ses amis.

        — Et voilà, dit Ally en fixant les yeux sombres de Sheba, la labrador la plus vieille d’Australie dont l’odeur résistait à tous les shampooings. C’était Rory. Il rentre à la maison.

        La maison.

        Le masque d’argile n’était plus qu’un souvenir et le téléphone s’était refait une beauté à sa place. D’humeur maussade, Ally alla se débarbouiller avant de se brosser vigoureusement les dents. Son reflet dans la glace ne contribua guère à lui remonter le moral.

        A l’époque où Rory l’avait quittée, elle avait des boucles de pâtre grec et un peu d’acné, un reste tenace de son adolescence. A vingt-sept ans, il la retrouverait les cheveux longs, et le visage enfin délivré de ces boutons disgracieux. Mais elle n’était pas Miss Australia pour autant. Ses cheveux qui tombaient à présent sur ses épaules semblaient bien ternes. En plus, ils fourchaient, se rendit-elle compte en examinant les pointes. Une visite chez le coiffeur s’imposait ce week-end. Quant à ses yeux, ils étaient toujours désespérément brun foncé — forcément, à moins de tricher avec des lentilles — et ses cils n’avaient pas poussé d’un iota malgré la vaseline qu’elle leur appliquait chaque soir et les mascaras haut de gamme « à effet allongeant ».

        Remarquerait-il seulement son changement de coiffure ?

        Il ne lui avait jamais accordé la moindre attention.

        Sauf une fois.

        Chassant le souvenir de son esprit, Ally se déshabilla et enfila le large T-shirt qui lui servait de pyjama. Comme elle se glissait dans son lit, elle tendit une main hésitante vers le réveil. Rory arriverait demain matin… Mais à quelle heure ? A l’aube ? A 11 heures ? Voyons, la durée du vol plus le trajet de l’aéroport à…

        Elle renonça à ses calculs. A quoi bon ? Qu’il ne compte pas sur elle pour lui dérouler le tapis rouge ni l’accueillir avec des croissants chauds. Et pas question de préparer son lit à l’avance. Il serait un invité, certes, mais elle n’était pas sa domestique.

        La nouvelle Ally, vingt-sept ans, ne se laisserait plus impressionner. Elle possédait une belle maison, une carrière prometteuse et de nombreux amis qui se disputaient sa compagnie.

        Elle n’avait que faire de l’approbation d’un Rory Donovan. S’il n’aimait pas ce qu’il trouvait, elle ne le retiendrait pas.

      

    

  
    
      
      

      
        1.
      

      
        Zut et re-zut !

        Ally pestait en regardant la corbeille de croissants qui trônait au milieu de la table de la cuisine. Malgré ses belles résolutions de la veille, elle n’avait pu s’empêcher de courir dès la première heure chez le boulanger. Comme si ça ne suffisait pas, elle avait fait le lit de Rory et préparé du café frais, sans parler des tonnes de mascara qui alourdissaient ses cils.

        Il était midi. Et toujours pas de Rory.

        Même avec un passage aux douanes plus long que d’habitude en raison des mesures de sécurité, une file d’attente aux taxis et des bouchons sur l’autoroute, il aurait dû être là depuis longtemps.

        Pourquoi s’étonner ? Rory était égal à lui-même. Comme toujours, il n’en faisait qu’à sa tête, arriverait quand bon lui semblerait, et partirait de même, sans se soucier du chapelet de cœurs brisés qu’il laisserait derrière lui. Eh bien, cette fois, il ne faudrait pas y ajouter le sien !

        Elle était vaccinée, guérie de Rory Donovan !

        La gentille fille qui lui servait de confidente et se languissait d’amour en secret pour le beau Rory n’existait plus.

        Pour le prouver, elle s’empara de la cafetière et la vida dans l’évier. Dans la foulée, elle jeta également à la poubelle le carton de lait qu’elle venait d’entamer ce matin et le paquet de sucre — un gaspillage de nourriture éhonté, certes, mais justifié par le plaisir qu’elle aurait à voir la mine dépitée de Rory quand il voudrait préparer son mélange ultra-fort, sucré et crémeux et se verrait privé des ingrédients essentiels. Il n’aurait qu’à aller à l’épicerie !

        En touche finale de ses représailles par anticipation, elle arracha les draps du lit et les chargea dans la machine à laver qu’elle régla sur le cycle blanc à 90° — le plus long. Ça lui ferait les pieds au cas où il désirerait faire une sieste réparatrice dès son arrivée !

        Pour lui donner un aperçu du nouveau régime auquel il serait soumis si l’envie lui prenait de prolonger son séjour de façon indécente, elle laissa bien en évidence sur le buffet un mot lapidaire rédigé au feutre noir.

        « Draps dans la machine. Utilise le séchoir. Ally. »

        Tel qu’elle le connaissait, cela n’aurait aucun effet sur lui. Il irait s’effondrer directement sur le lit, à même le matelas. A moins qu’il ne mette le cap vers son lit à elle !

        Un sourire démoniaque flotta sur les lèvres d’Ally.

        Se précipitant dans sa chambre, elle fouilla le tiroir où elle rangeait ses sous-vêtements pour en extraire un ensemble encore sous cellophane. Il s’agissait d’un soutien-gorge et d’un string façon léopard — un cadeau délirant d’une de ses amies lors d’une soirée entre filles. Elle s’attendait presque à ce que la chose tombe en poussière dès l’ouverture du sachet — il y avait des années qu’il moisissait au fond de sa commode. Comme rien de tel ne se produisit, elle accrocha le minuscule soutien-gorge au dossier d’une chaise et jeta le string par terre.

        Quel dommage qu’elle n’ait pas une boîte de préservatifs à poser sur sa table de nuit !

        Elle troqua le manuel d’obstétrique qui s’y trouvait pour un roman torride à la couverture fort explicite, vaporisa une demi-bouteille de parfum dans l’air et camoufla toutes ses lotions contre l’acné, ses rasoirs, ses crèmes pour pieds fatigués et autres produits au glamour douteux.

        Enfin, après un dernier coup d’œil à sa mise en scène de débauche, elle referma la porte. Satisfaite, euphorique même, avec la certitude de contrôler parfaitement la situation…

        Jusqu’à ce qu’elle entende le ronronnement d’un moteur. Le claquement d’une portière.

        Et la voix rauque et grave de Rory qui plaisantait avec le chauffeur de taxi.

        A distance suffisante de la fenêtre pour voir et, avec un peu de chance, être vue, Ally le dévorait des yeux, ses trois années de tristesse et de frustrations envolées comme par enchantement en ce moment précis.

        Afin de pouvoir continuer à vivre — et certains jours survivre — tant elle avait eu du mal à se remettre de son départ, Ally avait fini par se convaincre qu’elle embellissait la réalité dans ses souvenirs, que si Rory surgissait de nouveau devant elle, elle en rirait à gorge déployée d’avoir pu un jour perdre la tête pour lui. Adepte de la méthode Coué, elle s’était persuadée qu’il n’était au fond pas si beau que ça, que son mètre quatre-vingt-dix-huit n’avait rien d’extraordinaire…

        Des histoires. Rory était un géant, et pas seulement comparé à elle. Dans n’importe quelle foule, il avait deux bonnes têtes de plus que tout le monde. Il ressemblait davantage à un joueur de rugby qu’à un médecin — sans les oreilles en chou-fleur ni le nez cassé, bien sûr…

        Toujours à son poste d’observation, Ally le regarda sortir son portefeuille de la poche de son short pour payer la course. Rory avait un beau nez droit, une bouche sensuelle prodigue en sourires éblouissants, de beaux cheveux bruns qui brillaient au soleil de midi, et un corps incroyablement bien proportionné. Ses mensurations l’obligeaient bien sûr à faire confectionner ses costumes sur mesure. Et il en allait de même pour ses chaussures. Inutile de chercher sa pointure dans les magasins. Rory était hors normes, à tout point de vue.

        Comment avait-elle pu l’oublier durant ces trois dernières années ? Aller jusqu’à se convaincre qu’il était plutôt gros et que ses muscles n’étaient que gonflette ? Elle avait devant ses yeux la preuve irréfutable du contraire. Il était encore plus beau que dans ses souvenirs !

        Le voilà qui sortait un sac à dos du coffre, ainsi qu’une valise-housse. Malgré son T-shirt et son short, il émanait de lui un air d’autorité qu’elle ne lui connaissait pas. Rory semblait avoir fait son bout de chemin.

        A présent, il rentrait au bercail.

        Bronzé.

        En grande forme.

        Et demain, il serait son nouveau chef de clinique !

        L’émoi d’Ally n’était pas dû à cela. Ni au fait qu’il soit plus séduisant que jamais. Non, ce qui la terrorisait, c’étaient tous ses souvenirs qu’elle avait tenté de refouler et qui lui revenaient en pleine figure. Comme la manière dont son cœur s’emballait à sa vue, dont elle l’avait aimé en secret, à distance, résignée à n’être qu’une amie alors qu’elle aurait voulu tellement plus.

        Toutefois, il y avait un souvenir qu’elle n’avait jamais pu oublier, malgré tous ses efforts pour le bannir de sa mémoire : le goût de ses lèvres sur les siennes, le poids de son corps, ses bras autour d’elle, le plaisir miraculeux de pouvoir enfin plonger dans ces yeux vert sombre dont elle avait rêvé si souvent. Pendant quelques heures, elle avait été la femme la plus heureuse de la terre, aimée et comblée au-delà de ce qu’elle croyait possible.

        La chute n’en avait été que plus brutale. Le lendemain, elle s’était réveillée dans un lit vide. L’homme qu’elle aimait en secret et à qui elle venait de tout donner en une nuit était parti. Sorti définitivement de sa vie sans même lui dire au revoir.

        *  *  *

        — Rory !

        Un sourire contraint aux lèvres, elle ouvrit la porte tandis qu’il remontait l’allée avec ses bagages.

        — Comment vas-tu ?

        — Sur les rotules ! Ils nous ont gardés six heures.

        Il traîna son sac dans le vestibule et poussa un sifflement de surprise.

        — Tu as fait installer du parquet !

        — Mais non. J’ai juste arraché cette hideuse moquette, un véritable nid à acariens. J’ai eu la bonne surprise de découvrir du parquet dessous. Je l’ai fait vernir et voilà le résultat.

        — Joli. Ne me dis pas qu’elle est encore là !

        Les yeux écarquillés, il fixait Sheba qui arrivait en se dandinant dans le couloir, attirée par le bruit. Sa langue rose pendait entre ses babines fatiguées, mais ses vieilles oreilles étaient dressées et sa queue remuait pour accueillir un vieil ami.

        — Bonjour, fifille, dit Rory en s’agenouillant à côté d’elle. En fait de fifille, c’est plutôt une vieille dame. Quel âge a-t-elle ?

        — Quinze ans…

        Trop consciente des implications d’une telle question, Ally détestait y répondre.

        — … Mais elle a bon pied bon œil.

        Silence de Rory qui ne semblait guère convaincu. Pour cause. Sheba était visiblement au bout du rouleau, à peine capable de tenir sur ses pattes. Ses yeux bruns naguère si beaux étaient voilés par de la cataracte. Au fond d’elle-même, Ally savait que sa fidèle compagne n’en avait plus pour longtemps, mais elle ne pouvait se résoudre à l’admettre, encore moins devant quelqu’un.

        — Ecoute, je ne voudrais pas te bousculer, mais je suis de garde dans moins d’une demi-heure…

        — Aucun problème.

        Il l’observait comme s’il notait les changements. Jupe-culotte bleu marine, chemisier blanc, cheveux longs retenus par un chouchou, épaulettes bordeaux…

        — Tu es dans l’armée ? dit-il en désignant ces dernières.

        — Idiot… Je suis surveillante adjointe. Ce qui signifie que je n’ai vraiment pas intérêt à être en retard.

        — Je ne te retiens pas. Le temps de prendre un café et je vais m’étendre pour un petit somme.

        — Il y a du café en grains entiers dans le placard. Il va falloir le moudre, précisa-t-elle, grimace à l’appui. Et je crois que je n’ai plus de lait.

        — Ça ne fait rien.

        — Ni de sucre. Et si tu veux du pain, tu devras aller l’acheter.

        — Aucun problème, répéta Rory. A vrai dire, j’ai surtout envie de dormir pour le moment.

        Tout en ramassant ses clés, Ally esquissa son sourire d’excuse le plus innocent.

        — Les draps pour ton lit sont dans la machine à laver. Quand le programme sera terminé, tu n’auras qu’à les passer au séchoir.

        — Merci, Ally.

        Maintenant que sa vengeance était consommée, elle en avait un peu honte, d’autant qu’il lui souriait si gentiment malgré sa fatigue. Pour cacher son embarras, elle regarda sa montre. Il l’interpréta comme un geste d’impatience.

        — Vas-y. Ne te mets pas en retard pour moi. On bavardera ce soir autour d’une pizza ou d’un plat chinois.

        — Ce soir, je sors !

        Le mensonge avait jailli sans qu’elle l’ait prémédité.

        — Mais il y a des numéros sur le pense-bête du frigo si tu veux commander un repas à domicile.

        — Quel genre de sortie ? Intéressante ?

        Pour toute réponse, elle haussa les épaules de son air le plus désinvolte. Avait-il encore d’autres questions de ce genre ?

        Apparemment oui. La suivante la figea sur le seuil.

        — J’espère que ça ne te posera pas de problème ?

        — Quoi donc ?

        Pour la première fois, elle osa plonger son regard dans le sien. Les sourcils froncés. Les gens qui parlaient par énigmes l’exaspéraient.

        — Ma présence. Sinon, tu n’as qu’à me le dire. Je ne veux pas… Ton petit ami ne verra peut-être pas d’un bon œil que je m’installe ici.

        Il ne l’avait pas habituée à tant de délicatesse. Rory aurait-il acquis quelques bonnes manières durant ces trois années ?

        — Pourquoi serait-ce un problème, Rory ? J’héberge un vieux copain pour quelques semaines, le temps qu’il trouve un logement. Je ne vois pas ce que quiconque pourrait trouver à y redire !

        Puis elle ouvrit la porte et descendit l’allée vers sa voiture. Dieu merci, la portière était déverrouillée. Elle se glissa derrière le volant et, les doigts tremblants, mit le contact. La marche arrière qu’elle réussissait d’habitude à la perfection capota pitoyablement. La voiture fit des sauts de puce jusqu’à la rue.

        S’il le fallait, elle passerait la soirée seule au cinéma !

        Enchaîner deux séances lui permettrait de rentrer après minuit.

        Tout plutôt que de lui révéler l’effet dévastateur que son retour produisait sur elle.

        *  *  *

        — Laissez-la un peu se reposer au lieu d’aller la déranger toutes les dix secondes ! dit Rinska au téléphone avec son inimitable accent polonais. Je vais venir l’examiner dès que j’en aurai fini ici.

        — Un problème ? s’enquit Ally quand sa collègue eut raccroché.

        — D’après notre élève, le travail de Mme Williams ne progresse pas assez vite.

        L’élève en question, Jake, faisait partie du petit groupe d’étudiants qu’elles chapeautaient. Contrairement aux idées reçues, la profession de sage-femme n’était pas réservée exclusivement aux femmes.

        — Il veut que je procède à un autre examen gynécologique pour voir où elle en est.

        — Je suis passée voir Mme Williams tout à l’heure…

        — Comment l’as-tu trouvée, Ally ?

        Si Rinska n’avait que faire de l’opinion de Jake, elle accordait par contre beaucoup d’importance à celle d’Ally.

        — Nerveuse, angoissée, comme toute primipare. J’ai suggéré à Jake de lui faire prendre un bain. Elle en a encore pour des heures.

        — La dilatation du col n’est que d’un centimètre.

        Rinska leva ses yeux bleus au ciel. En Pologne, elle était médecin à part entière, mais, en Australie, elle en était réduite à travailler en tant qu’interne en attendant que l’équivalence de ses qualifications soit prononcée par un jury de mandarins universitaires. Bien qu’Ally imaginât sa frustration à se voir rétrogradée ainsi en bas de l’échelle, elle se réjouissait de disposer d’une collègue aussi compétente et expérimentée dans leur équipe.

        — Elle sera encore en plein travail quand nous reviendrons demain matin. Elle a refusé la péridurale.

        Un gémissement plus fort que les autres s’échappa de la salle d’accouchement 2 où se trouvait la parturiente. Ally et Rinska échangèrent un regard éloquent. Le plus dur était à venir.

        — Au moins, elle a l’occasion d’accoucher normalement. Demain, ce sera une autre histoire.

        — Pourquoi ?

        — Mme Williams a déjà dépassé le terme de dix jours, précisa Rinska. Or, j’ai entendu dire que notre nouveau chef de clinique n’est pas un fervent partisan des méthodes naturelles. S’il était là, Lucy Williams serait déjà sous perfusion d’ocytocine pour accélérer le travail.

        — Rory Donovan ? Ça m’étonne. J’ai travaillé avec lui autrefois. Le seul reproche qu’on puisse lui faire est d’être trop méticuleux, mais je peux t’assurer que c’est un gynécologue hors pair.

        — Je ne prétends pas le contraire. Il jouit d’une excellente réputation et tous les bébés qu’il a mis au monde se portent à merveille, que je sache. Son taux de césariennes est simplement plus élevé que le mien, c’est tout — à l’époque où j’exerçais en tant qu’obstétricienne à part entière, amenda-t-elle, sourire amer à l’appui. Bref, je ne pense pas qu’il aurait laissé Lucy dépasser son terme de dix jours.

        Elle observa Ally d’un air intrigué.

        — Tu le connais bien ?

        Ally haussa les épaules d’un air désinvolte. Pas question de dire à Rinska que ce cher Rory rattrapait en ce moment même son décalage horaire entre ses draps généreusement arrosés de « Passion Sauvage ».

        — On habitait la même maison sur la plage.

        Rinska haussa les sourcils.

        — Avec trois autres médecins, s’empressa d’ajouter Ally. J’avais acheté cette villa quand j’étais étudiante. Au fil des ans, j’ai perdu le compte de tous les collègues, internes et étudiants qui y ont défilé. Rory faisait partie de mes locataires.

        — Tu as acheté une maison sur la plage alors que tu étais étudiante ! s’étonna Rinska en remplissant un dossier de ses flamboyants hiéroglyphes. Mais comment as-tu fait ? Moi, quand j’étais à la fac, je n’aurais même pas pu m’offrir un cabanon de plage, a fortiori une villa !

        — Pourtant, crois-moi, je ne roulais pas sur l’or. Comme à chaque rentrée, moi et mes camarades, on cherchait des logements à des loyers abordables. Le parcours du combattant. Or, ma grand-mère venait de décéder en me laissant un petit héritage — pas des millions, juste de quoi constituer un apport pour un prêt. J’ai vu cette maison et j’en suis tombée amoureuse. Son prix était astronomique, même pour l’époque, mais elle était située face à la mer, avec une vue de rêve ! J’ai fait mes calculs : si je prenais trois locataires, ça me permettrait de payer mes études tout en remboursant l’emprunt. Voilà comment je me suis retrouvée à une vente aux enchères pour la première fois de ma vie. Dieu merci, il n’y avait pas de milliardaire américain dans la salle pour surenchérir.

        — La maison doit valoir une fortune maintenant ?

        — Sans doute.

        Mais elle n’avait aucune intention de la vendre. Et il y avait un sujet qui l’intéressait bien davantage. Rory. Elle était curieuse de savoir ce qui se disait sur lui.

        — Alors, qu’as-tu entendu d’autre sur notre nouveau chef de clinique ?

        — Simplement qu’il n’aime pas les accouchements qui s’éternisent. Quand il peut donner un petit coup de pouce à la nature, il ne se gêne pas. Je me demande s’il va s’intégrer à notre équipe.

        — Il s’y intégrait très bien avant.

        — Mais il n’était qu’interne. Et tout le monde sait qu’un interne n’a pas le droit à la parole. Tout juste est-il autorisé à penser. Non, crois-moi, le Dr Donovan risque de nous réserver des surprises.

        — De toute façon, nous serons bientôt fixées.

        Incroyable. Dans quelques heures, Rory arpenterait ce couloir, entrerait dans la salle de repos des sages-femmes, donnerait des ordres, superviserait leur travail…

        — S’il a choisi de revenir à Bay View, c’est sans doute en connaissance de cause. Il sait bien que ce n’est pas un établissement doté d’un haut plateau technique avec un taux d’interventions élevé, comme en plein Melbourne. Ici, on est à l’écart de l’affluence urbaine sans être précisément à la campagne.

        — C’est à l’œuvre qu’on verra le bonhomme, dit Rinska avec sa rudesse coutumière dont Ally ne s’offusquait plus depuis longtemps.

        Elle referma son dossier.

        — Quand finis-tu ?

        — Dans une demi-heure. Je vais voir où en est Mme Williams puis je ferai peut-être un crochet par la chambre de Kathy avant de passer le relais.

        — Comment va-t-elle cet après-midi ?

        La voix de Rinska, d’habitude si sûre d’elle-même, marquait une hésitation.

        — Toujours pareil.

        — Elle continue à m’en vouloir ?

        — Elle en veut à tout le monde — au brancardier qui l’a transportée au bloc, aux infirmières ainsi qu’au gynécologue qui l’a opérée. Et à toi aussi.

        Ally sourit pour tenter de réconforter son amie.

        — Rinska, tu n’as absolument rien à te reprocher. Tu n’as fait que ton devoir.

        — Je sais. Mais va l’expliquer à Kathy. En un sens, elle a raison : je ne lui ai sans doute pas suffisamment expliqué la gravité de la situation. C’était pour ne pas l’affoler davantage. Je pensais qu’elle s’en rendait compte.

        — Non, elle ne voulait pas voir la réalité en face.

        Tout médecin expérimentée qu’elle fût, Rinska avait plus que jamais besoin du soutien de ses collègues. Ally lui prodiguait le sien sans réserve.

        Le cas de Kathy Evans faisait grand bruit dans le service de maternité. Il y a trois jours, elle avait donné naissance à un superbe garçon. La maman et le bébé se portaient bien, mais l’accouchement ne s’était pas déroulé selon les souhaits de Kathy qui ne manquait pas une occasion d’exprimer, en des termes virulents, sa déception et sa rancœur à qui voulait l’entendre. Sa vindicte était dirigée en particulier contre Rinska qui avait suivi son accouchement.

        Quelques années auparavant, pour son premier enfant, Kathy avait dû subir une césarienne car le bébé était trop gros. Avocate acharnée des naissances naturelles sans intervention médicamenteuse ni chirurgicale, elle avait tenu cette fois-ci à ne pas répéter la même « erreur ». En règle générale, il n’y avait aucune raison d’accoucher deux fois de suite par césarienne, mais étant donné l’étroitesse du bassin de Kathy, le gynécologue avait émis des doutes. Devant l’insistance de sa patiente, il lui avait accordé la possibilité de démarrer le travail normalement.

        Hélas, le même problème s’était répété. Bien que le bébé fût plus petit, l’utérus de Kathy n’avait pu se contracter suffisamment. Devant des signes alarmants de détresse fœtale, Rinska qui n’était pas autorisée à opérer avait appelé le Dr Davies pour pratiquer une césarienne d’urgence.

        — Rinska, tu n’avais pas le choix ! Et tu sais que je suis une ardente militante des accouchements sans intervention médicale, tu peux donc me croire. On t’aurait accusée de négligence si tu avais attendu plus longtemps pour biper le médecin chef.

        — A force d’entendre les gens me le répéter, dit Rinska avec un sourire las, je finirai peut-être par m’en persuader. Depuis trois jours, je ne cesse de me repasser le film de l’accouchement dans ma tête et je ne vois pas ce que j’aurais pu faire d’autre, sauf peut-être expliquer plus clairement la situation à Kathy.

        Ally secoua la tête, consternée. Malgré son accent à couper au couteau, Rinska maîtrisait fort bien l’anglais et trouvait toujours le temps et les mots pour informer les patientes, même dans les circonstances les plus dramatiques. Et voilà qu’elle se mettait à douter d’elle-même, à cause des accusations sans fondement de Kathy.

        Tournant la tête pour vérifier que personne ne se trouvait à proximité, Rinska baissa la voix.

        — Je crois qu’elle va porter plainte.

        — Eh bien, qu’elle le fasse !

        Malgré son ton léger, Ally n’en menait pas large pour son amie. Dans sa situation d’immigrée en passe d’être naturalisée, une enquête formelle des services hospitaliers tomberait au plus mal.

        — Tous ceux qui étudieront les tracés de la tocographie et le compte rendu de l’accouchement verront que tu n’avais pas d’alternative. Et si jamais quelqu’un devait passer devant une commission d’enquête — ce que je ne souhaite pas —, ce serait le Dr Davies. Au bout du compte, c’est tout de même lui qui a opéré.

        — Je sais, mais c’est à moi que Kathy en veut. C’est moi qui ai ordonné son transfert au bloc. Elle était déjà sous anesthésie quand le Dr Davies est arrivé. Elle me reproche d’avoir paniqué alors que j’aurais pu encore lui accorder un peu de temps pour accoucher naturellement.

        — C’est ridicule. Et faux. Il devenait urgent de délivrer le bébé.

        — J’ai tenté de le lui expliquer. Sans succès. Seigneur, si une plainte officielle est déposée contre moi, je pourrai dire adieu à mes chances d’être titularisée. Ne dis rien à personne, Ally, mais je suis en train de remplir une demande pour exercer à Bay View.

        — Dans notre service ? Oh, ce serait formidable !

        — Ce n’est pas gagné. Il y a encore des tonnes de papiers à remplir, des certificats à faire venir de Pologne. Mais si tout se passe bien, je pourrai exercer pleinement mon métier de gynécologue dans quelques mois. Non que ça me dérange d’être sous les ordres d’un médecin chef qui en connaît moins que moi…

        Elles éclatèrent de rire. Ouf, Rinska retrouvait son mordant !

        — Tout ira bien, j’en suis certaine, affirma Ally avec une belle assurance. Tu termines quand ?

        — J’ai déjà terminé depuis une demi-heure. Ça ne me dit rien de rentrer tout de suite. Je crois que je vais aller au pub. Tu veux venir avec moi ?

        Une soirée au pub… Ce n’était pas vraiment la tasse de thé d’Ally, mais c’était préférable à la double séance de cinéma en solitaire. De toute façon, tout valait mieux que de se retrouver en tête à tête avec Rory.

        — Va pour le pub ! Je te retrouve tout à l’heure.

        *  *  *

        Lucy Williams agrippa la main qu’Ally venait de poser sur son ventre.

        — Elles font mal ! Vraiment mal ! se plaignit-elle. Et le médecin qui me dit que j’en ai encore pour des heures… Je suis peut-être venue trop tôt. Comme les contractions devenaient régulières, j’ai pensé qu’il valait mieux être à l’hôpital au cas où les événements se précipiteraient. Et regardez où j’en suis. Ça progresse à une lenteur d’escargot.

        Sous ses doigts, Ally sentit l’utérus de la future maman se contracter.

        — Une autre ? Ne retenez pas votre souffle, Lucy. Souvenez-vous de ce qu’on vous a appris en cours. Voilà, respirez lentement, profondément…

        Elle attendit que la douleur s’estompe pour prodiguer des encouragements.

        — Croyez-le ou non, vous progressez. Quand je vous ai mise sous monitoring hier, vous n’en étiez pas là.

        Etant donné que Lucy avait dépassé le terme de plus d’une semaine, elle venait tous les jours se faire examiner afin de vérifier le rythme cardiaque du petit retardataire. Ally ne lui mentait pas. En vingt-quatre heures, le travail avait avancé.

        — Le bébé est idéalement placé, le col effacé à 90 %. Il faut simplement laisser votre corps agir. Souvenez-vous de ce que je vous ai expliqué : c’est comme si le bébé essayait de passer sa tête par un col roulé très serré…

        Lucy hocha la tête.

        — … C’est ce qu’il tente de faire en ce moment. Puisqu’il s’agit de votre premier accouchement, il est normal que le col de l’utérus ne se dilate pas en s’effaçant. Ça viendra ensuite. Il en va de même pour toutes les premières mamans. Un centimètre, c’est mieux que rien. Les contractions peuvent s’accélérer, entraînant la dilatation, ou marquer une pause, ce qui vous permettra de souffler un peu. En tout cas, je peux vous assurer que le travail a bel et bien commencé.

        — J’en ai tellement assez de rester allongée à ne rien faire.

        — Pourquoi ne pas vous promener dans le couloir ? La loi de la gravité aidant, ça peut décider bébé à quitter son cocon.

        — Et si j’ai une contraction ?

        — Vous vous appuierez sur Dean.

        Le mari. Qui semblait encore plus angoissé que Lucy.

        — Les gens penseront que je suis folle. Faire une promenade en plein travail ! D’autant que je risque de hurler et de me comporter de manière pas très digne.

        — Si vous croyez que vous serez la première ! Des futures mamans arpentent ce couloir tous les jours. Demain, il y en aura une autre à votre place. Vous la verrez passer de votre chambre tandis que vous tiendrez votre enfant dans les bras et vous vous direz : « La pauvre. Je sais ce que c’est. » Marcher peut accélérer le travail. Ensuite, vous pourriez prendre un bain pour détendre vos muscles, ce qui atténuerait la douleur. On essaie ?

        Lucy acquiesça et se redressa à grand-peine pour enfiler sa robe de chambre.

        — Serez-vous de garde cette nuit, Ally ?

        — Non. Je m’en vais bientôt. Mais je serai de retour demain à 7 heures. Pour dire bonjour au petit ou vous assister dans la dernière ligne droite.

        — Que le ciel vous entende ! Ai-je vraiment dit que je ne voulais pas d’une péridurale ?

        — Oui. Mais rien n’est gravé dans le marbre en salle d’accouchement.

        *  *  *

        Ni dans la vie, songea Ally en sortant de sa voiture à minuit passé, la tête encore bourdonnante des accents de Rinska et du tintamarre du pub. La maison était plongée dans l’obscurité. Fouillant dans son sac pour en extraire ses clés, Ally ouvrit la porte.

        Une odeur de pizza froide flottait dans l’air. Ainsi que les ronflements de Rory qui emplissaient le bungalow. Soudain assaillie par ses souvenirs, Ally s’assit sur la première marche de l’escalier pour enfouir son visage dans ses mains et laisser libre cours à ses larmes.

        D’habitude, Rory ne ronflait pas. Mais quand ça lui arrivait, il faisait trembler les murs. Ally avait passé plus d’une nuit sur ces marches en compagnie des petites amies successives de Rory, à jouer aux cartes, à leur expliquer que cela ne lui arrivait pas si souvent. Il ne ronflait qu’en cas d’extrême fatigue ou comme, par exemple, lorsqu’il avait fêté la victoire en finale du tournoi des six nations de son équipe de rugby — ce qui n’arrivait pas tous les ans. En règle générale, Rory ne buvait pas. Il respectait trop ses patientes pour risquer une gueule de bois le lendemain d’une soirée trop arrosée.

        Ally avait également passé des heures dans cet escalier avec les conquêtes de Rory pour les consoler quand tout était fini. Kleenex à portée de main, elle avait écouté et compati tandis qu’un joli minois noyé sous des rigoles de mascara la suppliait de lui dire où elle avait échoué. « Nulle part, lui répondait Ally. C’est Rory, le problème, pas toi. Quoi que tu fasses, tu ne pourras le retenir. »

        Dès le début, Rory les prévenait : « Ne comptez pas faire votre vie avec moi. On n’est ensemble que pour s’amuser, le temps que cela durera. »

        En général trois à quatre semaines. Le roulement était rapide parmi les demoiselles en perdition dans l’escalier.

        Le regard d’Ally accrocha un sac en papier posé sur la console du vestibule. Il provenait d’un magasin duty free de l’aéroport. Ally se leva pour allumer et déchiffrer ce que Rory y avait inscrit de ses pattes de mouche de médecin :

        « Renonce à t’attendre. Vais me coucher. J’espère que le petit cadeau te fera plaisir. »

        Ally sursauta à la vue de l’emballage familier contenant un flacon de ce qui avait été jadis son parfum favori.

        Jadis. Depuis le départ de Rory, elle avait relégué sa bouteille au fond du placard de la salle de bains.

        Elle ouvrit la boîte et se vaporisa quelques gouttes au creux du poignet. La fragrance capiteuse monta à ses narines et acheva de la bouleverser tandis que les souvenirs la submergeaient : les bras de Rory autour d’elle, ses lèvres enflammant chaque zone sensible de son corps, les mots si intimes murmurés à son oreille durant leurs ébats.

        Entre autres, il lui avait confié que son parfum le rendait fou, qu’il s’attardait exprès dans une pièce après son départ pour le respirer encore…

        N’avait-elle pas suffisamment souffert durant ces trois années ? Pourquoi se tourmenter à repenser à cette nuit que Rory avait sans doute oubliée depuis longtemps ?

        Rageusement, elle frotta son poignet contre sa manche comme si sa peau était contaminée. Hélas, elle avait ouvert la porte aux souvenirs qui affluaient en vagues si puissantes qu’il était impossible de leur échapper. Souffrant de la punition qu’elle s’infligeait, elle se repassa pour l’énième fois le film de cette nuit. Et la bande-son de leurs dialogues.

        « Il me serait facile de rester pour toi. »

        « Alors, reste. »

        Les valises de Rory étaient bouclées. Un taxi devait venir le chercher à l’aube. Malgré cela, elle lui avait demandé de rester, pensant naïvement qu’il changerait ses projets après cette nuit.

        Il était tout de même parti.

        Le bruit de la douche qu’il avait prise ce matin-là résonnait encore aux oreilles d’Ally. Après avoir soigneusement effacé toute trace de son parfum, il était revenu dans la chambre pour s’habiller en silence. Tournée vers la fenêtre, elle avait fait semblant de dormir et entendu son soupir de soulagement quand le taxi avait klaxonné dans l’allée. Il s’était alors penché vers elle pour déposer un baiser sur son épaule.

        A l’ivresse de la nuit avait succédé la détresse. Puis il avait bien fallu ramasser les morceaux et continuer à vivre sans lui. Les cartes postales épisodiques qu’il lui envoyait au gré de ses pérégrinations américaines avaient été d’un bien piètre secours au cours de cette période et seul son travail lui avait permis de garder le cap. Se concentrant sur sa carrière, elle avait gravi les échelons en un temps record puis commencé à sortir de nouveau, même quand elle n’en avait pas envie. A présent, c’était elle qui choisissait ses cavaliers du samedi soir et s’offrait même le luxe de refuser des rendez-vous.

        Et il suffisait à Rory de venir de nouveau squatter sa chambre d’amis, ronfler comme un sonneur, et tout était à refaire ! Elle en était au même point que ce terrible matin d’il y a trois ans.

        Seigneur, pourquoi avait-elle accepté de l’héberger ? Deux semaines ! Autant dire une éternité si elle devait revivre de tels tourments quotidiennement.

        En tout cas, il ne resterait pas un jour de plus. Qu’il ne compte pas sur elle pour faire comme si de rien n’était et reprendre le fil de leur amitié comme si cette nuit n’avait pas existé ! A moins qu’il n’envisage de la reprendre là où il l’avait laissée. Nue dans un lit.

        Un sourire amer flotta sur ses lèvres.

        Ally prit une douche éclair, enfila son ample T-shirt et enjamba le string léopard pour ouvrir le tiroir de la commode. Pour une raison qu’elle ne put s’expliquer, elle choisit son slip le plus laid, le plus confortable : une culotte en coton qui montait jusqu’à la taille — un cadeau de sa grand-mère. Si ça n’avait été en souvenir de cette dernière, elle l’aurait jetée depuis longtemps.

        Ainsi vêtue, elle se glissa dans ses draps froids, remonta les couvertures sous le menton et ferma les yeux pour tenter de faire le vide et oublier cette journée mouvementée. Demain, elle en aurait une autre tout aussi chargée. Il fallait dormir pour recharger les batteries.

        Les ronflements traversaient le mur, passaient sous la porte. Même en plaquant un oreiller sur sa tête, impossible d’étouffer le bruit.

        Après quelques minutes, elle renonça à dormir et fixa le plafond, les yeux grands ouverts. Autant l’admettre, ce n’étaient pas les ronflements de Rory qui l’empêchaient de dormir, mais sa présence, de l’autre côté de la cloison.
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        Ally anticipa la sonnerie du réveil, se doucha et s’habilla en un temps record. Zut, elle avait jeté son lait et son sucre la veille, se souvint-elle une fois dans la cuisine. Et elle n’allait tout de même pas moudre du café aux aurores. Qu’à cela ne tienne, un thé noir avec une cuillère de miel ferait l’affaire.

        Un œil fixé sur son vieux toaster paresseux, elle attendait impatiemment qu’il crache ses deux tranches de pain de mie afin de pouvoir expédier son petit déjeuner et filer avant que son invité n’apparaisse.

        Les médecins commençaient généralement leur garde plus tard que les sages-femmes. Toutefois, pour sa prise de fonctions, Rory souhaiterait sans doute arriver de bonne heure. En tout cas, rien ne bougeait du côté de sa chambre. Tant mieux, elle roulerait déjà vers l’hôpital quand monsieur émergerait pour prendre sa douche.

        Rassemblant ses affaires, ses stylos, son stéthoscope et son badge, elle hésita. Devait-elle aller frapper à sa porte avant de partir ? D’habitude, Rory se levait aux aurores. A cette heure, jadis, il aurait été en train de déguster un plantureux petit déjeuner tout en faisant hurler la radio. Avait-il pensé à mettre son réveil ?

        Bien sûr que oui. La veille, il n’avait pas été comateux de fatigue. Les deux cartons de pizza étaient là pour en témoigner. Et il avait eu les idées assez claires pour lui laisser un mot sur le sac de parfum avant d’aller se coucher. Si d’aventure, il avait oublié de régler son réveil, tant pis pour lui. Elle n’était pas sa nounou.

        Comme elle fermait la porte derrière elle à 6 h 45, le remords la saisit. Elle rouvrit le battant pour le claquer, plus brutalement qu’elle n’aurait voulu. Son voisin qui était en train de ramasser son journal sur son perron fronça les sourcils et un concert d’aboiements s’éleva à la ronde, identique à celui qui saluait le passage du facteur.

        Si ça ne réveillait pas Rory, c’est qu’il était mort.

        *  *  *

        — Je vous avais dit que vous seriez dans la dernière ligne droite.

        Après avoir pris la relève de la surveillante de nuit, Ally s’était rendue directement dans la salle d’accouchement 2 où Lucy Williams était dans tous ses états.

        — Vous m’aviez dit que j’aurais déjà mon bébé ! cria Lucy, son visage congestionné par l’effort. Je n’y arrive plus. Je veux une péridurale. Où est ce maudit anesthésiste ?

        La surveillante générale avait assigné Ally en unité post-natale ce matin, mais, devant l’agitation et l’anxiété de Lucy, on avait remanié le tableau de service pour permettre le suivi de l’accouchement par Ally qui connaissait bien la patiente pour l’avoir reçue dans ses cours.

        — Il est trop tard pour une péridurale, dit Ally d’une voix ferme tout en consultant les derniers enregistrements tocographiques qui indiquaient la fréquence des contractions utérines. Vous avez déjà commencé à pousser. Ce n’est plus qu’une question de minutes maintenant.

        — J’ai tellement mal !

        Lucy poussa un hurlement tandis qu’une autre contraction tétanisait son corps.

        — Lucy, inspirez profondément et poussez de toutes vos forces. Ne gaspillez pas votre énergie. Poussez malgré la douleur.

        — J’aimerais vous y voir ! C’est un supplice !

        — Allons, encore un effort.

        — La douleur est trop forte.

        — Signe que les contractions sont efficaces. Le bébé est presque là. Si on vous administre un analgésique par intraveineuse, il n’aura pas le temps d’agir. Par contre, il risque de ralentir les fonctions vitales de bébé. Voulez-vous du protoxyde d’azote ?

        — Je déteste ça !

        Les dents serrées, elle se raidit pour affronter une nouvelle contraction tandis que Dean l’encourageait de son mieux. Ally compta jusqu’à dix.

        — Parfait. Poussez de nouveau dans la foulée. Vous vous débrouillez très bien.

        Pas si bien que ça. Ally était en train de songer à appeler le médecin de garde quand les choses s’accélérèrent. Les contractions s’enchaînèrent sans relâche, ainsi que les imprécations de Lucy, qui devenaient de plus en plus féroces. Qui aurait pu croire que la timide jeune femme, élève modèle des cours de préparation à l’accouchement, possédait un tel répertoire de jurons ?

        — Allez me chercher cet anesthésiste de malheur ! rugit-elle. Sinon, je rentre chez moi.

        — Bonjour, madame Williams !

        Calme comme Baptiste, Rory s’approcha du lit. Devant ce médecin inconnu à la carrure de géant, Lucy resta un instant sans voix à le fusiller du regard.

        — Je suis Rory Donovan.

        — L’anesthésiste ? Ce n’est pas trop tôt !

        — Non, désolé. Je ne suis que l’obstétricien. J’avais envisagé à une époque de me spécialiser en anesthésie, mais j’ai finalement décidé que je préférais mes patientes éveillées.

        — Dans ce cas, vous devez être content, dit Dean en lui serrant la main. Il n’y a pas plus réveillée que ma femme. Tout l’étage en profite.

        — D’après ce que j’entends, ça a l’air de bien progresser.

        Il gratifia Lucy d’un sourire très aimable. Incrédule, Ally observa une nouvelle fois le pouvoir de séduction de Rory. Véritable furie crachant des anathèmes quelques secondes auparavant, Lucy se redressa dans son lit pour rendre son sourire à Rory !

        — Si vous continuez sur cette lancée, vous pourrez prendre le petit déjeuner à trois. J’ai croisé Win qui préparait les plateaux — ça m’avait l’air bien appétissant. Incroyable qu’elle soit encore là…

        Cette dernière remarque était destinée à Ally. Il se tut, le temps de laisser passer une nouvelle contraction puis reprit à l’intention du couple :

        — Win est la femme de charge. Elle est là depuis l’ouverture du service. C’est elle qui sert les repas. D’après la tradition, si vous accouchez avant le petit déjeuner, vous êtes en droit de lui demander ce que vous voulez, des toasts, des œufs au bacon… Ça vaut la peine de se dépêcher un peu, non ?

        — A qui le dites-vous, marmonna Lucy tout en faisant signe à Dean de lui passer quelques glaçons. Aussi incroyable que cela paraisse, j’ai une faim de loup.

        Profitant du répit, Ally se déplaça à l’autre bout de la salle pour préparer la table de réanimation chauffante, comme elle le faisait lors de chaque naissance afin de parer à toute éventualité. Elle était en train d’ouvrir un kit d’accouchement quand Rory la rejoignit.

        — Merci de m’avoir réveillé, dit-il d’un ton léger, sans rancune apparente. Si le chien de ton voisin n’avait pas ameuté le quartier, je serais toujours au lit.

        — Tu n’avais qu’à mettre ton réveil.

        Elle assortit son reproche d’un haussement d’épaules. Non et non, elle n’endosserait pas la responsabilité de sa négligence. Monsieur disparaissait de la circulation pendant trois ans puis surgissait sans crier gare et voulait qu’on veille sur lui.

        — Je ne suis pas ta mère !

        A peine l’avait-elle prononcée qu’Ally regretta cette phrase. Rory n’avait pas de mère. Ni aucun parent. Sa mère était morte quand il était en bas âge et son père avait perdu sa bataille contre le cancer quelques mois avant le départ de Rory pour les Etats-Unis. Dans quelles circonstances sa mère avait-elle disparu ? Ally l’ignorait. Rory n’y faisait jamais allusion, l’assurant qu’il s’en était remis depuis le temps. Pourtant, la malencontreuse remarque l’avait visiblement peiné.

        Telle n’avait pas été l’intention d’Ally.

        — Excuse-moi, Rory. J’ai parlé sans réfléchir…

        — Il n’y a pas de mal. J’ai compris ce que tu voulais dire.

        L’expression de son regard démentait son ton désinvolte.

        Il retourna auprès de Lucy pour l’examiner. Bien qu’elle ne connût Rory ni d’Eve ni d’Adam, la jeune femme semblait étonnamment à l’aise avec lui comme s’il l’avait suivie durant toute sa grossesse.

        Contrairement aux autres hôpitaux où les accouchements se déroulaient dans l’anonymat le plus total — un médecin inconnu surgissait au chevet de la parturiente au moment crucial sans avoir parfois le temps de se présenter —, la politique de la maternité de Bay View consistait à toujours assister la future maman d’un visage familier : une sage-femme ou un gynécologue qui l’aurait suivie lors de ses visites de routine. Rory n’entrait pas dans ce cas de figure, et pourtant, sa présence était bienvenue. Avec ses airs tranquilles et décontractés, il avait toujours su rassurer les patientes ainsi que leurs maris.

        Dean ne faisait pas exception à la règle. Depuis l’arrivée de Rory, il semblait plus détendu. A présent, il écoutait religieusement ses explications.

        — La prochaine série de contractions sera la bonne. Le moment venu, Dean, je veux que vous encouragiez votre femme à pousser. Tous les deux, vous formez une sacrée équipe.

        Comme il s’éloignait du lit, Ally le rattrapa.

        — Ne t’éloigne pas trop, dit-elle en sourdine. Tu veux sans doute aller dire bonjour à Win et grappiller un morceau, mais on risque d’avoir besoin de toi très bientôt.

        — Je ne vais nulle part.

        Joignant le geste à la parole, il se laissa tomber sur le petit canapé d’angle et saisit un journal que Dean avait acheté au marchand ambulant. Il alla directement à la page de l’horoscope.

        — Votre enfant sera du signe des Poissons, Lucy. Comme moi. Je vous en félicite.

        Le sourire malicieux ôtait toute prétention à la déclaration qui parvint à arracher un rire au couple — le but de la manœuvre. Rory n’avait pas son pareil pour dédramatiser la situation.

        Ally avait failli l’oublier : il suivait toujours le dernier acte en entier alors que ses collègues n’arrivaient que pour le grand final. D’aucuns auraient pu juger incongru la présence de cet obstétricien qui levait de temps en temps les yeux de son journal pour dire à la patiente de pousser, mais les futures mamans s’en félicitaient. Le fait d’avoir un spécialiste à proximité, prêt à agir en cas de complication, les rassurait.

        Aussi absurde que cela paraisse, Ally l’était aussi, rassurée. Non qu’elle doute de ses propres capacités. Encore un mystère qu’elle était bien incapable d’expliquer : maintenant que Rory était là, elle avait la conviction que tout irait bien.

        Que le ciel l’entende.

        *  *  *

        — Il est temps de se préparer.

        Rory enfila une blouse et des gants, mais resta en retrait derrière Ally tandis qu’elle tentait de dégager l’épaule du bébé du périnée. L’enfant était gros, ce qui compliquait la tâche. Une épisiotomie serait peut-être nécessaire, songeait-elle quand Rory lui souffla à l’oreille :

        — Glisse le doigt derrière.

        Elle lui sut gré de son conseil alors que d’autres médecins auraient pris d’autorité le contrôle des opérations.

        — Ça y est.

        Le nouveau-né glissa entre ses mains, poussant de vigoureux vagissements avant même de sortir en entier.

        — Alors ? dit Lucy, pantelante. C’est un garçon ou une fille ?

        Ally déposa le petit corps sur son ventre, reconnaissante à Rory de ne pas répondre pour laisser la surprise au papa et à la maman.

        — Une fille. Nous avons une fille !

        — Félicitations, dit Rory avec un grand sourire tandis que le nourrisson rosissait à vue d’œil en fouettant l’air de ses minuscules poings.

        Lucy la serra contre elle.

        — Comme elle est belle !

        Elle l’était vraiment.

        Les yeux d’Ally s’emplirent de larmes comme chaque fois qu’une nouvelle vie venait au monde. Ces premiers moments de découverte étaient précieux. Le nouveau-né buvait du regard sa maman qui le lui rendait bien. Ally n’aurait rompu le charme pour rien au monde. Elle prit juste une couverture de la couveuse pour en entourer le tendre duo puis vaqua tranquillement à la délivrance du placenta tandis que bébé prenait sa première tétée de colostrum.

        Hélas, bientôt, il faudrait l’emporter pour la mesurer, la peser, procéder à l’examen clinique et appeler le pédiatre pour corroborer ses observations. Dans quelques minutes, la petite demoiselle serait lavée et perdrait le vernis blanchâtre, véritable baume protecteur naturel, qui enduisait sa tête et ses cheveux, mais pour l’heure, puisqu’il n’y avait nulle urgence, Ally avait envie de prolonger encore ce moment rare et privilégié qui ne se produisait qu’une fois dans une vie.

        Quant à Rory, il s’était éclipsé maintenant que sa présence n’était plus nécessaire, non sans avoir au préalable tamisé l’éclairage. Cette attention toucha Ally. C’était preuve qu’il se souvenait de la manière dont elle travaillait : pour les naissances matinales, elle laissait toujours les rideaux tirés par égard pour la femme qui avait souffert toute la nuit et avait besoin d’émerger en douceur à la lumière du jour, sans transition brutale.

        — Comment vous sentez-vous, Lucy ?

        Fascinée par son enfant, elle leva à peine les yeux.

        — Elle va bien ?

        — Oh oui ! Elle est parfaite, dit Ally en devançant la question que toute mère posait. On va faire les examens d’usage, mais elle m’a l’air en pleine forme. Et vous, Lucy ?

        — Eh bien, je me sens… fatiguée. Et je meurs de faim !

        — Je vais demander à Win de vous servir le petit déjeuner. Pendant que vous vous restaurerez, j’emporterai cette jeune beauté à côté.

        — Puis-je la garder encore un peu ?

        — Autant que vous voudrez. De toute façon, Win n’est pas aussi rapide qu’autrefois. Elle risque de prendre un peu de temps.

        Comme d’habitude, Win sut parfaitement chronométrer son arrivée, laissant à Lucy et Dean suffisamment de temps pour les premiers câlins de sorte qu’ils ne culpabilisèrent pas quand Ally emporta le bébé pour la myriade de tests postnataux tandis qu’ils dégustaient tranquillement leurs toasts et leur thé. Contrairement à ce qu’avait promis Rory, les œufs n’étaient plus au menu. Depuis trois ans, les règlements en matière d’hygiène alimentaire s’étaient durcis et les repas des patients étaient désormais livrés directement par la cuisine centrale. Le réfrigérateur de l’étage croulait toujours sous les douzaines d’œufs fermiers apportés par Win, mais ils étaient réservés exclusivement au personnel.

        Un quart d’heure plus tard, quand Ally entra en salle de repos, elle vit que Rory, attablé devant une montagne d’œufs brouillés et de tranches de bacon caramélisées à souhait, appliquait les nouvelles règles.

        — Tout se passe bien ? dit-il, la fourchette suspendue à mi-chemin de ses lèvres.

        — Très bien. Hugh, le pédiatre, est en train d’examiner le bébé des Williams.

        Elle mit en marche la bouilloire puis s’assit dans le canapé en face de lui.

        — Dis donc, pour un médecin, tu n’as pas l’air de faire très attention à ton taux de cholestérol. Il doit crever le plafond.

        — En fait, il est plutôt bas.

        — A d’autres. J’ai jeté deux boîtes vides de pizza ce matin — le format familial.

        — Zut ! C’est ce qu’on appelle des preuves accablantes, dit-il en faisant pleuvoir une pluie de sel sur ses œufs. Sérieusement, Ally, je ne te mens pas. A trente ans — le tournant fatidique dans la vie d’un homme —, j’ai décidé de subir un check-up complet. J’étais déjà résigné à vivre de poisson bouilli et de légumes verts pour le restant de mes jours ; et sais-tu ce que le généraliste m’a annoncé ?

        D’un air excédé, Ally leva les yeux du journal qu’elle faisait semblant de lire.

        — Non, mais tu vas me le dire…

        — Eh bien, je suis en parfaite santé. Je suis, paraît-il, du bois dont on fait les centenaires.

        — Tu en as, de la chance ! commenta-t-elle avant de se replonger dans son journal.

        — A quelle heure finis-tu ?

        — 3 heures.

        — Moi, à 5.

        — Normal, tu es le chef.

        — On pourrait dîner ensemble.

        — Je ne peux pas, répondit Ally sans croiser son regard. J’ai un cours de préparation à l’accouchement à 6 heures.

        — Félicitations ! Tu aurais dû m’annoncer la bonne nouvelle.

        — Idiot. C’est moi qui donne le cours. Les élèves de cette classe ont toutes autour de la quarantaine.

        — Oh, la, la, ça va durer des heures ! Plus elles sont âgées, plus elles posent de questions.

        Malgré elle, Ally ne put réprimer un sourire. La formule était brutale, mais Rory avait raison. Ce cours-là débordait toujours d’au moins une demi-heure.

        — Elles ont toutes une liste. Et les maris de ces dames sont pires qu’elles quand ils s’y mettent, poursuivit Rory que le sujet inspirait. Un jour, l’un d’eux m’a arrêté dans un couloir pour m’interroger sur le massage périnéal comme alternative à l’épisiotomie.

        — Et… ?

        — Il avait une liste d’huiles essentielles et me demandait de choisir la plus « performante ». Je lui ai dit d’économiser son argent, qu’un bon coup de ciseaux serait tout aussi efficace.

        — Tu n’as pas osé !

        Rory éclata de rire.

        — Bien sûr que non. Je lui ai conseillé l’huile la plus chère de sa liste, ce qui ne m’a pas empêché de pratiquer une épisiotomie sur sa femme deux semaines plus tard.

        — Le massage périnéal est efficace. Tu as toujours été contre tout ce qui est médecine douce.

        — Pas du tout, dit Rory en nettoyant son assiette avec son toast. Le massage périnéal arrive en tête des activités que je recommande…

        Ses yeux verts croisèrent ceux d’Ally. Elle détourna les yeux et devint rouge pivoine tandis qu’il terminait enfin sa phrase.

        — … aux futurs parents. Il crée de l’intimité et procure du plaisir à la maman qui en a bien besoin, mais je doute qu’il réduise le taux d’épisiotomies.

        Machiavélique. C’était le terme qui décrivait le mieux ce qu’il venait de faire. En ménageant une pause habile, il avait su transformer une conversation médicale en un échange risqué, lourd de non-dits. Risqué pour elle, car il semblait complètement indifférent au trouble qu’il avait suscité en elle.

        Pour preuve, il adressa un grand sourire à Win qui venait prendre son assiette.

        — Je vais la laver, Win, protesta-t-il pour la forme tandis qu’elle remplissait sa tasse de café. C’est le moins que je puisse faire après ce repas de roi.

        Un pacha. Le pire, c’était que les gens aimaient le servir.

        — Ne bougez pas, monsieur Rory. C’est un tel plaisir de vous revoir parmi nous.

        — C’est un plaisir pour moi aussi, Win. Qu’est-ce qu’on m’apprend ? Que vous allez prendre votre retraite ? Dites-moi que ce n’est pas vrai !

        — Hélas, si.

        La voix résignée de Win exprimait sa tristesse. Inquiète, Ally tendit l’oreille. Pourvu que Rory ne se mêle pas de ce qui ne le regardait pas… Win était bien plus que la femme de ménage de la maternité. Elle officiait depuis plus de trois décennies avec un dévouement à toute épreuve. Veuve dès la trentaine, elle avait dû élever seule cinq enfants et avait pour ce faire travaillé matin et soir sans jamais s’octroyer de vacances.

        Au-delà de ses attributions officielles, elle s’occupait aussi des patientes et du personnel, avec une attention pour chacun. Des tasses de thé apparaissaient comme par enchantement, petites parenthèses ô combien appréciables lors de gardes mouvementées ; et des tranches de cake et de gâteaux faits maison circulaient pendant les accalmies. Certains l’appelaient la bonne fée du service, d’autres « la maman de la maternité ». Car, plus important que son coup de chiffon irréprochable ou ses délicieuses pâtisseries, Win savait prodiguer une écoute digne d’un médecin.

        Que de fois Ally l’avait-elle trouvée au chevet d’une future maman angoissée, en train de la rassurer avec des mots simples et diablement efficaces. Les patientes l’écoutaient car elles reconnaissaient en elle la voix de l’expérience et de la sagesse, bien que Win ne possédât pas une once de savoir médical.

        Malheureusement, elle ne pouvait plus tenir le rythme. Ses vieilles jambes ne supportaient plus de faire quarante heures par semaine. Si elle demandait une réduction de ses heures, il lui faudrait signer ce maudit contrat qui permettrait au directeur du personnel de la faire tourner dans tous les services de l’hôpital, au gré des besoins.

        — Je ne peux plus continuer ainsi, c’est un fait. L’idéal aurait été de ne travailler que quelques demi-journées par semaine, histoire de conserver la main. Mais la surveillante générale m’a prévenue : elle ne peut absolument pas me garantir que je resterai en maternité. Je risquerais d’atterrir n’importe où, aux soins intensifs ou même aux urgences.

        — Ça vous changerait, dit Rory de son ton le plus désinvolte.

        Elle aimerait bien l’y voir ! songea Ally qui se préparait à le remettre à sa place, tout chef de clinique qu’il fût.

        — Mais si vous y avez bien réfléchi et que vous êtes décidée à défendre votre point de vue, poursuivit-il, battez-vous. Dites-leur que votre place est ici. Le chef de service et tous les médecins vous soutiendront. Après tout, vous travailliez déjà ici alors que l’administrateur n’était pas né ! La direction peut tout de même vous accorder un régime de faveur, n’est-ce pas ?

        Il se tourna vers Ally pour chercher son soutien.

        — As-tu parlé à la surveillante générale de Win ?

        — Bien sûr.

        Du regard, elle lui signifiait de laisser tomber. Tous les cadres de la maternité, y compris elle-même, avaient énergiquement défendu la cause de Win auprès de Vivien, la surveillante générale, et de son supérieur hiérarchique, le directeur des ressources humaines. Hélas, la vérité était que ce dernier voulait se débarrasser de Win, jugée trop vieille et trop inflexible. Elle refusait d’aller ailleurs que sa bien-aimée maternité ; eh bien, ce serait la porte ! Si la direction ne lui proposait plus ce service, c’était précisément pour pouvoir la congédier en toute légalité. Vivien avait été chargée de lui annoncer la nouvelle non sans ménagement. Voilà pourquoi Win se voyait contrainte à la retraite.

        *  *  *

        — As-tu vraiment parlé à son superviseur ? demanda Rory après le départ de Win.

        — Tu mets ma parole en doute ?

        Le visage d’Ally exprimait son ressentiment. A peine arrivé, Rory semait la pagaille à donner de faux espoirs à Win alors que ses collègues et elle avaient déjà tout tenté pour la maintenir en place. Se croyait-il plus fort ou plus persuasif qu’eux ?

        — Pourquoi ne peut-elle rester ?

        Un soupir excédé échappa à Ally.

        — Je vais te mettre les points sur les i puisque tu ne sembles pas comprendre : elle a fait son temps. Voilà pourquoi. C’est terrible à dire, car nous l’adorons tous, mais Win travaille encore comme il y a trente ans, sans vouloir rien changer à ses habitudes. La direction lui a pourtant dit et répété qu’elle ne pouvait plus cuisiner les produits de sa ferme pour les patientes, mais elle n’en a pas tenu compte. Il a fallu deux avertissements écrits…

        — Deux avertissements écrits ! Pour des œufs ! Quand j’ai posé ma candidature pour le poste de chef de clinique, j’ai reçu en retour toutes sortes de statistiques concernant l’hôpital. Figure-toi que le taux d’infections nosocomiales, y compris les empoisonnements alimentaires et les listérioses, était nul dans notre service. Tu entends ? Nul. Ce n’est tout de même pas une coïncidence, mais bien la preuve que les techniques à l’ancienne de Win ont du bon.

        — Il n’y a pas que ça, Rory, contra-t-elle, sur la défensive. Tu ne sais pas tout…

        — Je ne demande qu’à connaître le fin mot de l’histoire.

        C’en était trop. Pour la première fois de sa vie, Ally se leva en laissant sa tasse sur la table.

        — Ah non, c’est trop facile ! Tu disparais pendant trois ans, sans te soucier de savoir si nous sommes morts ou vivants, et à ton retour, tu voudrais un compte rendu complet. Eh bien, demande-le à quelqu’un d’autre ! Qu’espérais-tu ? continua-t-elle, s’échauffant. Tout retrouver tel quel ? Sache que les gens changent, les règlements aussi…

        Les larmes affluaient à ses paupières. Elle cligna des cils pour les refouler.

        — … Si tu t’inquiétais tant pour Win et ses œufs, tu n’avais qu’à rester !

        Un silence de mort s’ensuivit. Consciente qu’elle était allée trop loin, Ally refusait pourtant de s’excuser. Cette petite diatribe n’avait pas épuisé sa fureur. Loin de là.

        Il avait pâli.

        — Ta colère n’a rien à voir avec Win, n’est-ce pas ?

        Son ton était incrédule, comme s’il n’osait comprendre ce que cela impliquait.

        Un rire amer échappa à Ally.

        — A ton avis ?

        Pas question en plus de lui faciliter la tâche !

        — Tu m’en veux pour…

        Point n’était besoin de terminer la phrase. L’atmosphère était soudain devenue irrespirable dans la pièce. Ally avait hâte d’en finir.

        — Oublie cela, Rory.

        Elle battait en retraite. Tout en se rendant compte qu’elle en avait trop dit.

        Autant aller jusqu’au bout maintenant. Avec un peu de chance, elle pourrait crever l’abcès qui la rongeait depuis trois ans.

        — C’est juste que…

        Elle se passa la main dans les cheveux, à la recherche des mots justes.

        — … Je ne parviens pas à faire comme si ça n’avait jamais existé.

        — Qui te le demande ? Je voulais t’en parler hier soir.

        — Hier soir ?

        Un sourire sarcastique déforma la bouche d’Ally.

        — Trois ans après les faits ! Ce n’est pas trop tôt. A en juger par la facilité avec laquelle tu t’es éclipsé ce matin-là, cette nuit n’était sans doute pour toi qu’une péripétie parmi d’autres dans ta vie bien remplie de séducteur. Mais il en allait tout autrement pour moi. S’il y a une chose que tu aurais dû apprendre sur moi durant toutes nos années de cohabitation, c’est que je n’étais pas une fille à avoir une aventure d’un soir.

        L’heure et l’endroit étaient mal choisis pour vider son sac, mais elle en avait gros sur le cœur.

        — Ally, ne va pas croire… Ce n’était pas une aventure d’un soir, tu le sais bien.

        — Ah non ? Comment la qualifierais-tu ?

        Oubliées, ses larmes. Ses yeux brillaient de colère.

        — Tu ne m’as même pas réveillée pour me dire au revoir ! Avant le lever du soleil, monsieur sautait dans son taxi pour filer vers l’aéroport. J’ai attendu quatre mois avant de recevoir quelques malheureuses lignes au dos d’une carte postale. Avoue tout de même que ça n’avait pas beaucoup compté pour toi !

        — Ally…

        Il vint s’asseoir à côté d’elle.

        — A l’époque, ça n’aurait pas marché…

        S’il y avait un domaine où Rory ne brillait pas, c’était pour les explications lorsqu’il voulait larguer une fille en douceur.

        — … Nous n’avions pas les mêmes objectifs.

        — C’est-à-dire ?

        Désirait-elle vraiment entendre la réponse ? Elle lui ferait mal, mais lui permettrait peut-être de trouver la paix.

        — Nos caractères et nos styles de vie étaient si différents…

        Incrédule, Ally l’écouta réciter mot pour mot le laïus qu’il délivrait à ses petites amies. Les demoiselles éplorées de l’escalier le lui avaient en effet maintes fois répété entre deux sanglots tandis qu’elle tentait de les consoler. Et voilà que les mêmes mots lui étaient adressés !

        Sauf que personne ne l’attendait avec une boîte de Kleenex pour lui tenir la main et la réconforter.

        Impossible de s’effondrer en larmes ni de lui arracher les yeux. Elle l’hébergeait temporairement, et même quand il aurait quitté son toit, ils seraient amenés à se côtoyer au travail pendant des mois voire des années. Un minimum de dignité s’imposait.

        — Il suffit de te regarder, Ally, pour savoir que ça n’aurait pas fonctionné entre nous. Tu es une idéaliste…

        Tiens, une phrase qui ne faisait pas partie du discours initial. Peut-être l’avait-il ajoutée aux Etats-Unis pour peaufiner son couplet.

        — Tu es dévouée corps et âme à ton travail et ta famille. Tu sais exactement où tu vas…

        — Je ne vois pas le rapport !

        Le front de Rory se plissa. Il commençait à perdre patience.

        — Ce que j’essaie de te dire, c’est que ce qui s’est passé entre nous cette nuit…

        — … ne se reproduira pas !

        Dieu sait que cet aveu lui coûtait, mais il fallait en finir.

        — J’ignore si je suis une idéaliste. En tout cas, j’ai des principes que j’ai bafoués cette nuit-là en couchant avec toi.

        — Tu es en colère…

        — Non. Plus maintenant. Je l’ai été à l’époque. Contre moi-même autant que contre toi. C’était stupide de compromettre une belle amitié, tout ça parce que nous avions un peu le blues, et surtout stupide de ma part de coucher avec un type de son propre aveu allergique aux engagements. Tu as raison, nous voulons des choses différentes. Les aventures d’une nuit, ce n’est vraiment pas pour moi. Ça peut paraître prétentieux, mais je vaux mieux que ça.

        — Pas moi ?

        Ally ignora la question.

        — Mon but est simplement de mettre les choses au clair : j’espère que nous pourrons travailler ensemble en bonne entente, et même redevenir amis. Mais ce qui s’est passé cette nuit-là était une erreur que je n’ai pas l’intention de répéter.

        — Compris. Veux-tu que j’aille m’installer ailleurs ? Je peux appeler la résidence de l’hôpital…

        — Ce ne sera pas nécessaire. L’essentiel est que le message soit bien reçu.

        — Cinq sur cinq, dit-il avec un sourire crispé.
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        Un soupir aux lèvres, Ally regarda sa montre après le départ de sa dernière élève. Presque 8 h 30. Comme toujours, le cours de préparation à l’accouchement avait largement débordé. Fiona Anderson, enceinte pour la première fois à quarante ans et presque à terme l’avait soumise à un feu croisé de questions, relayée par son mari Mark, tout aussi anxieux qu’elle.

        A chaque explication d’Ally, ils en avaient réclamé davantage pour se faire décrire dans les moindres détails tous les cas de figures, y compris les plus critiques, sans se soucier d’effrayer le reste de la classe par l’évocation de ces scénarios catastrophe.

        Après avoir tenu pendant plus de deux heures son rôle de professeur avec une énergie et un enthousiasme sans relâche, Ally n’en pouvait plus. Elle se sentait vidée.

        Bien qu’elle aimât ses cours qui lui permettaient de mieux connaître ses patientes hors du cadre des examens de routine, elle se demandait parfois si cette activité ne dévorait pas trop de son temps. Comme toutes les sages-femmes qui pratiquaient consciencieusement leur métier, elle prenait à cœur chaque cas particulier, s’appliquait à répondre à toutes les interrogations et à apaiser les angoisses. Résultat : elle était à ramasser à la petite cuillère au bout d’une telle session.

        D’un doigt tremblant de fatigue, elle appuya sur le bouton pour rembobiner la vidéo de l’accouchement — son film de démonstration qu’elle avait vu trente-six mille fois — et s’efforça de rassembler son énergie pour ranger ses affaires et partir.

        Hier, elle était parvenue à éviter Rory, mais n’aurait pas le courage d’un nouveau détour par le pub, même si elle n’avait guère envie de le côtoyer sous son toit après l’escarmouche qui les avait opposés en salle de repos. Non, si elle s’absentait de nouveau ce soir, Rory saurait que c’était à cause de lui. Peut-être même devinerait-il le malaise que son retour provoquait en elle.

        De toute façon, la question ne se posait pas. Elle était sur les rotules.

        La porte s’ouvrit. Fiona apparut dans l’entrebâillement.

        — Désolée, Ally. Je sais que vous devez être pressée de rentrer. Je voulais en parler en classe, mais Mark m’a déconseillé de le faire devant les autres…

        Fiona baissa le regard vers son énorme ventre qu’elle caressait d’une main tremblante.

        — Je me sens si inquiète.

        Malgré sa fatigue, Ally se força à revenir en mode professionnel. Il n’y avait qu’à voir le visage de Fiona pour deviner que quelque chose la tourmentait. A quelques jours du terme, il était essentiel de la rassurer car le moral jouait un rôle non négligeable dans le déroulement du travail. Même s’il était tard, Fiona avait raison de revenir pour formuler ses craintes et c’était le rôle d’Ally de tout faire pour les dissiper.

        — Où est Mark ?

        — Dans la voiture. Je lui ai dit de m’attendre.

        — Voulez-vous que j’aille le chercher ?

        — Non, merci.

        Reniflement de Fiona, visiblement mal à l’aise.

        — Alors, quel est le problème ?

        La patiente s’installa lourdement sur le siège qu’Ally lui avança.

        — L’une de nos camarades de cours a accouché la semaine dernière. Nous sommes allés la voir cet après-midi pour la féliciter et voir le bébé. Elle et moi, nous sommes devenues amies.

        Ally sut aussitôt où Fiona voulait en venir.

        — Kathy ?

        — Oui. Elle veut porter plainte contre l’hôpital, raconter son histoire aux journaux et à la télévision…

        — Désolée qu’elle vous ait ennuyée avec ça.

        Le cœur d’Ally se serra à la pensée des conséquences pour Rinska si Kathy mettait ses menaces à exécution.

        — J’ai préféré ne pas le mentionner en classe pour ne pas effrayer les autres futures mamans, mais Kathy ne se remet pas de ce qui lui est arrivé, elle qui désirait à tout prix un accouchement naturel sans péridurale ni analgésiques.

        Les larmes montèrent aux yeux de Fiona tandis qu’elle se tordait les mains sur ses genoux.

        — On lui a imposé une césarienne alors qu’elle avait expressément indiqué qu’elle n’en voulait pas. Selon Kathy, les médecins n’en ont fait qu’à leur tête sans tenir compte de ses souhaits. La gynécologue ne parlait même pas l’anglais correctement, paraît-il ; Kathy ne comprenait pas un mot de ce qu’elle lui disait. On l’a pratiquement obligée à signer le formulaire de consentement pour l’opération…

        Tenue au secret médical, Ally ne disait rien. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait de rétablir la vérité. D’ailleurs, il était sain de laisser Fiona vider son sac.

        — … Mark et moi, nous tenons absolument à un accouchement normal sans intervention médicamenteuse ni chirurgicale. Durant ma grossesse, je n’ai pas pris de paracétamol contre la migraine pour ne pas nuire au bébé, ni même les vitamines que le médecin m’avait prescrites pour renforcer mon taux de fer. J’ai préféré les puiser à des sources naturelles tels les épinards, et mon taux de fer se porte très bien…

        Elle défiait Ally du regard et de timoré, son ton était devenu agressif. Ally qui avait des heures de vol dans le métier sentait la peur derrière les mots.

        — … Il est hors de question que mon accouchement dégénère comme celui de Kathy. Je refuse qu’un médecin qui ne me connaît pas décide pour moi et s’arroge le droit d’ouvrir mon utérus.

        — Fiona, vous êtes bouleversée, je le comprends. Tout comme je comprends la déception de Kathy, poursuivit Ally qui avait conscience de marcher sur des œufs. Bien entendu, il m’est impossible d’évoquer son cas avec vous, déontologie oblige. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je suis moi-même une fervente partisane de l’accouchement naturel — toutes mes collègues en témoigneront. Si j’étais enceinte, je serais terriblement déçue de ne pouvoir vivre pleinement mon accouchement. Ceci dit, la priorité reste tout de même la santé de la maman et du bébé. Dès que les clignotants passent au rouge, on est obligés d’intervenir.

        — Soit. Mais je ne veux pas qu’un médecin précipite la…

        — Personne ne précipitera quoi que ce soit. Croyez-moi, il n’y a pas deux accouchements identiques — excusez le cliché, mais c’est vrai. Personne n’est en mesure de garantir que le vôtre se déroulera sans intervention, mais je peux en revanche vous assurer que le personnel fera tout son possible pour vous permettre d’accoucher dans les conditions les plus naturelles possibles, si tel est votre souhait.

        — Ça l’est. Nous essayons d’avoir un bébé depuis cinq ans, Ally. Sa naissance est un moment dont nous rêvions depuis toujours, et nous sommes décidés à ce qu’elle se déroule dans de bonnes conditions, en accord avec nos convictions.

        — Ce sera le cas, dit Ally d’une voix ferme. C’est votre bébé et votre accouchement et le personnel soignant de Bay View mettra tout en œuvre pour vous assurer un accouchement dans les meilleures conditions. Les médecins et les sages-femmes vous tiendront informée au fur et à mesure de la progression du travail et vous disposerez de tous les éléments nécessaires pour prendre les décisions qui s’imposent…

        — Comme Kathy ?

        Le sarcasme sous-tendait sa voix.

        Ally secoua la tête.

        — Fiona, je vous ai dit que je ne discuterai pas du dossier de Kathy avec vous. Il va falloir nous faire confiance…

        — Confiance ! Comme si j’avais le choix !

        Paniquée par l’échéance prochaine, Fiona s’emportait, mais Ally savait que sa colère n’était pas dirigée contre elle. La patiente avait une peur bleue que son corps lui échappe lors de l’accouchement. La visite à Kathy qui avait dû abondamment verser son fiel dans ses oreilles n’avait pas contribué à la rassurer.

        — Pardon, Ally. Je ne devrais pas m’en prendre à vous qui avez toujours été si gentille et patiente envers Mark et moi. On a tellement désiré ce bébé, et, au bout de neuf mois, à l’idée que quelque chose aille de travers, je suis…

        — Terrifiée ?

        Le bras passé autour des épaules de Fiona, Ally la laissa pleurer tout son soûl. Puis elle lui tendit des mouchoirs en papier.

        — Mais aussi terriblement excitée, je parie ? Votre réaction est parfaitement normale, et vous avez bien fait de venir m’en parler. Je peux vous assurer que tout se passera bien, conclut-elle en posant la main sur le ventre de Fiona. Pour vous comme pour lui.

        — Vous le promettez ?

        Impossible. Fiona le savait. Mais l’espoir et la confiance étaient par contre des médicaments qu’Ally était prête à dispenser sans compter.

        — Croyez-en mon expérience, tout ira bien. Dans quelques jours, vous tiendrez votre bébé dans vos bras.

        *  *  *

        — Tu es en retard !

        Les sourcils froncés, Rory sortit dans le vestibule.

        — Quel doux accueil après une rude journée de travail ! ironisa Ally avec un sourire fatigué. Mmm, ça sent bon. Qu’est-ce que c’est ?

        — Au départ, c’étaient des escalopes de veau aux champignons et à la crème. Elles doivent être brûlées depuis le temps qu’elles mijotent.

        — Tu as fait à dîner ?

        Ally se déchaussa et entra dans la cuisine. Ses yeux fatigués s’écarquillèrent à la vue du désordre qui y régnait : des pelures d’oignons et de champignons traînaient sur le plan de travail et le carrelage, des traînées de crème fraîche coulaient le long de la cuisinière, l’évier débordait de vaisselle sale. Preuve au moins que ce n’était pas un plat surgelé. Rory l’avait préparé de ses blanches mains.

        — Eh bien, je ne te connaissais pas ces talents !

        — Attends de goûter avant de parler de talents. En tout cas, l’exercice m’aura roussi quelques poils. Ta gazinière est un véritable lance-flammes.

        Il lui montra un avant-bras fort musclé où quelques poils frisaient en effet étrangement.

        — Je peux m’estimer heureux d’avoir encore mes cils.

        — Merci de remuer le couteau dans la plaie.

        Quel plaisir de pouvoir partager la plaisanterie sans avoir à donner d’explication ! En ami de longue date, Rory connaissait son complexe sur ses cils.

        — En quel honneur, ce festin ?

        Il lui tendit un verre de vin blanc.

        — Pour fêter notre vieille amitié. Et nos retrouvailles. Désolé de ne pas être resté en contact durant ces trois années, Ally.

        — Je sais, répondit-elle de manière sibylline en trinquant tout en évitant son regard. Ça fait du bien de te retrouver. Tu n’étais pas obligé de faire la cuisine.

        — Ça sera peut-être immangeable.

        — C’est l’intention qui compte.

        Avec un soupir d’aise, Ally s’assit et se laissa servir. Une escalope même carbonisée valait mieux que le frugal dîner de thé et de toasts qu’elle avait prévu.

        — Je meurs de faim.

        — Alors, ce cours ? C’était bien ?

        D’une main, il égoutta les pommes de terre dans la passoire tandis qu’il prenait une gorgée de vin de l’autre. Séduisant en diable, malgré son torchon sur l’épaule.

        — Surtout long.

        Elle s’obligea à fixer son verre pour ne pas être prise en flagrant délit de le dévorer du regard.

        — Dieu sait que je suis pour la formation prénatale et les échanges entre les futures mères et celles qui viennent d’accoucher, mais ce soir, j’en suis à penser qu’il devrait y avoir un périmètre de sécurité autour de certaines jeunes mamans, un peu comme ces cordons de police qui empêchent l’accès à la scène du crime !

        — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

        Il s’installa en face d’elle.

        — L’une de mes élèves a tenu à évoquer toutes les complications possibles et imaginables, de la dystocie due à la présentation par l’épaule à la grossesse extra-utérine, me demandant ce que les médecins feraient dans tel cas et quelle politique l’hôpital adoptait dans tel autre… Bref, elle était paniquée. Et je sais pourquoi. As-tu rendu visite à Kathy Evans aujourd’hui, la jeune femme qui a accouché par césarienne la semaine dernière alors qu’elle…

        — Mmm, ça a l’air bon, Rory ! l’interrompit-il en prenant une voix de fausset censée l’imiter. Oh, regarde, tu as même pensé à ciseler du persil pour en saupoudrer la sauce !

        Elle poussa un soupir résigné.

        — Pourquoi les hommes espèrent-ils toujours des compliments lorsqu’ils font la cuisine, comme s’ils accomplissaient un exploit extraordinaire ? Je t’ai dit merci, non ?

        — Tu n’as rien dit du tout.

        — Je suis sûre que si.

        Sous le couteau, la viande était tendre. Ally en avala une bouchée et écarquilla les yeux.

        — Mais c’est bon ! Délicieux, même…

        — Ça va, n’exagère pas. « Merci » suffira.

        — Merci.

        Pour la première fois depuis ce matin, elle lui adressa un sourire sans réserve. La nourriture et le vin n’y étaient pour rien, bien qu’elle appréciât de pouvoir mettre les pieds sous la table en rentrant. Même le fait qu’il ne partageait pas ses sentiments lui était égal ce soir. C’était simplement agréable de l’avoir en face d’elle, même si ça ne devait pas durer.

        — Alors, qu’a fait cette Kathy de si terrible ? demanda-t-il en reprenant la conversation là où il l’avait interrompue. Attends, laisse-moi deviner… Elle fait circuler des histoires horribles sur son accouchement et comment on l’a obligée à signer le formulaire de consentement pour l’opération ?

        — En gros, c’est ça. Je vois que tu t’es renseigné. Attention, je reconnais qu’il y a de quoi être déçue. Je le serais aussi si je ne pouvais accoucher par les voies naturelles.

        — Pourquoi ? Je ne vois pas quelle différence cela fait au bout du compte. L’essentiel est que la maman et le bébé se portent bien.

        C’était bien des hommes de formuler ce genre de remarque.

        — Un accouchement est un événement unique dans la vie d’une femme. Kathy voulait vivre le sien jusqu’au bout. On l’en a privée pour lui faire subir ce qu’elle ressent comme une mutilation. Je comprends son amertume. Cela dit, à sa place, je ne m’en prendrais pas au personnel. Elle répand des accusations à tort et à travers et raconte son histoire — sa version bien entendu — à qui veut l’entendre, effrayant toutes les futures mamans qui passent à sa portée.

        — Il faut l’en empêcher.

        — Comment ? On ne peut guère la museler !

        Un sourire amer flotta sur les lèvres d’Ally.

        — Dommage. Ça nous éviterait bien des désagréments. Fiona — l’une de mes élèves — m’a dit que Kathy avait l’intention d’alerter les médias sur ce qu’elle considère comme un abus de pouvoir médical.

        — Pour diffuser ses calomnies vers une plus large audience et paniquer ainsi toutes les femmes enceintes de l’Etat ?

        Manifestement furieux, Rory secoua la tête.

        — Ce qui m’ennuie le plus, c’est la manière dont vous prenez tous des gants avec elle. Personne n’ose hausser le ton pour lui dire d’arrêter ses délires.

        — Car personne n’a envie d’ajouter son nom à la liste des réclamations.

        — Qu’elle ajoute le mien, je n’en ai rien à fiche. Dès demain, je lui parlerai. Et sans mâcher mes mots.

        — Je ne te le conseille pas, Rory. Si tu lui demandes de ne pas exprimer son opinion, elle prendra ça pour une tentative d’intimidation et ça ne fera qu’envenimer la situation.

        — Bien entendu. Aussi n’ai-je aucune intention de « l’intimider ». Mais rien ne m’empêche de l’informer davantage. Apparemment, elle ignore la chance qu’elle a de s’en être sortie aussi bien, avec un bébé en parfaite santé. J’ai étudié son dossier aujourd’hui : la détresse fœtale était déjà avérée quand Rinska a appelé le Dr Davies. Tout ce qu’on peut reprocher à Rinska, c’est de ne pas l’avoir fait plus tôt.

        — Ne va pas dire ça à Kathy !

        — Je vais me gêner. Cette femme a besoin qu’on lui rappelle certaines vérités. Rinska lui a laissé amplement le temps d’accoucher par voies naturelles. Si j’avais été le gynécologue de garde, j’aurais déjà envoyé Mme Evans au bloc depuis longtemps.

        Il lâcha un soupir excédé.

        — Assez parlé boutique. Ce soir, on a mieux à faire.

        Ally faillit s’étouffer avec son vin.

        — Quoi donc ?

        — Ça fait trois ans qu’on ne s’est vus. J’ai des milliers de questions à te poser.

        — Et moi, j’en ai autant te concernant, répliqua-t-elle en s’efforçant de cacher son émoi.

        — En homme galant, je te laisse commencer.

        — Eh bien… Qu’est-ce qui t’amène à Melbourne ?

        — C’est le seul endroit que je puisse appeler chez moi, répondit-il en toute franchise. J’ai mis du temps à le comprendre. A la mort de mon père, je m’étais persuadé que je n’avais plus aucune attache ici, rien qui m’y retienne, et que j’étais libre de voguer au gré du vent… Hum, ça doit te paraître un peu confus ?

        — Mais non. Je comprends ce que tu veux dire, bien que je n’en aie pas fait l’expérience. Je viens d’une famille si nombreuse que je ne risque guère de me retrouver seule au monde.

        Elle se mordit la lèvre devant sa maladresse. La formule était malheureuse, mais Rory ne sembla pas en prendre ombrage. Au contraire, il sourit.

        — Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas fondre en larmes comme un pauvre petit orphelin. A trente et un ans, je n’ai plus vraiment l’âge du rôle.

        Ally n’était pas dupe.

        — Arrête de fanfaronner. Je sais ce que tu as traversé.

        L’agonie de M. Donovan avait été longue. Chaque soir, après lui avoir rendu visite, Rory rentrait épuisé et donnait à Ally les dernières nouvelles de son père avant de monter se coucher. Il avait supporté cette épreuve, ô combien pénible, seul, sans le soutien d’aucun parent, proche ni éloigné, puisqu’il ne lui restait plus aucune famille. Ally en avait eu le cœur doublement serré pour lui à cause de cela.

        — Mais c’est terminé. Ne sois pas aussi sensible, ajouta-t-il en voyant ses yeux s’emplir de larmes. Toujours est-il qu’il m’a fallu presque deux bonnes années pour avoir la nostalgie de Melbourne. Chez soi, ce n’est pas forcément là où on a une maison et de la famille. Ce sont les souvenirs et les amis d’enfance qui vous enracinent à un endroit. Aux Etats-Unis, il m’est même arrivé de me rappeler des gens que j’avais complètement oubliés, comme mes copains de foot au lycée. Je me demandais ce qu’ils avaient fait de leur vie, s’ils étaient chauves, ventripotents, malheureux, mariés — ce dernier point n’ayant aucun rapport de cause à effet avec les autres.

        Enfin sur la même longueur d’onde, ils éclatèrent de rire. Dans son quartier, pas un jour ne se passait sans qu’Ally croise une camarade de classe ou une parente. L’annuaire était rempli de cousins aux deuxième et troisième degrés et une année n’aurait pas suffi pour rendre visite à tous ses oncles et tantes, cousins, nièces et neveux. Même si une telle tribu était parfois envahissante, Ally n’aurait voulu changer sa vie pour rien au monde.

        — A ton tour maintenant de répondre à mes questions, enchaîna-t-il. Comment vont tes amours ? J’ai entendu dire que tu t’étais fiancée l’année dernière. A Jerard Hawkins.

        — C’est faux ! dit Ally en attaquant férocement ce qui restait de son escalope. Nous n’avons jamais été fiancés.

        — Tant mieux. Ce n’était vraiment pas un garçon pour toi.

        — Ce qui signifie ?

        Elle aurait préféré éviter le sujet, mais sa curiosité l’emporta. Et puis, Rory égratignait son amour-propre avec ses jugements à l’emporte-pièce.

        — Sans doute penses-tu que je ferais une piètre épouse pour un chirurgien esthétique ?

        — En effet, dit-il en la gratifiant d’un sourire qui la laissa bouche bée. Connaissant ta répugnance pour tout ce qui est de près ou de loin invasif, je te vois mal survivre à l’un des cocktails de ce cher Jerard où la conversation porterait essentiellement sur les dernières techniques d’augmentation mammaire ou fessière made in Brazil.

        — C’est un domaine complètement différent de notre branche, j’en conviens…

        Malgré son ton guindé, elle était d’accord avec Rory. Bien que Jerard fût un chirurgien d’exception, un « artiste » comme l’appelaient ses patientes, il pratiquait par définition des opérations sans justification médicale pour la plupart, si ce n’est satisfaire les caprices d’une clientèle fort aisée qui le rétribuait en conséquence.

        A la fin d’une journée émotionnellement et physiquement exténuante, Ally avait toujours eu beaucoup de mal à compatir aux problèmes de surbooking de Jerard qui, succès oblige, ne savait plus où donner de la tête entre ses rhinoplasties et ses liftings, alors qu’un bébé venait de mourir en salle d’accouchement.

        — … et tu as raison, admit-elle à contrecœur. Je n’aurais pas fait une épouse très présentable pour Jerard.

        — Je n’ai pas dit cela. Il aurait été très fier de t’exhiber à son bras…

        Elle ouvrit la bouche pour protester, mais Rory ne lui en laissa guère le temps.

        — Je faisais allusion à votre incompatibilité de caractère. Jerard est l’être le plus ennuyeux qu’il m’ait été donné d’approcher. Pas besoin d’anesthésie après lui avoir parlé dix minutes. Ça fait des lustres que je ne l’ai pas vu, mais ça m’étonnerait qu’il ait changé. Quand on est rasoir à ce point…

        — Jerard n’est pas rasoir !

        — Alors, il s’est fait greffer une autre personnalité. En plus, il se croit sorti de la cuisse de Jupiter. Te souviens-tu de cette soirée que nous avions donnée ici ? Monsieur ne se mélangeait pas avec le vulgum pecus.

        Ally ne l’écoutait que d’une oreille. Bien que ce fût elle qui avait rompu avec Jerard il y a fort longtemps, elle se sentait obligée de le défendre.

        — Jerard n’est rien de ce que tu prétends. J’admets qu’il snobe parfois les gens qu’il n’aime pas ; il a une manière de les prendre de haut…

        Consciente d’en avoir trop dit, elle s’interrompit.

        — Ainsi, Jerard ne m’aime pas, conclut victorieusement Rory.

        — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit.

        — Tu viens de le reconnaître.

        — Ça y est, tu m’as encore piégée ! L’air de rien, tu n’as pas ton pareil pour me soutirer des confidences.

        — Je sais, admit-il en jubilant. Et maintenant, va jusqu’au bout et dis-moi ce qui me vaut l’inimitié de Jerard.

        — Tu ne te souviens vraiment pas ?

        Rory secoua la tête.

        — Quelque divergence de vue à l’hôpital ?

        — Je vois qu’il faut te rafraîchir la mémoire : tu as couché avec sa petite amie.

        — Seigneur ! Ça remonte à trois ans, bien avant que Jerard et toi vous sortiez ensemble.

        — Je ne parle pas de moi !

        Mal à l’aise, Ally se tortillait sur sa chaise. Qu’elle le veuille ou non, elle allait devoir aborder le sujet tabou.

        — Si Jerard devait éviter toutes tes ex, cela supprimerait la moitié de la population féminine de Melbourne !

        — Qui, alors ?

        Sans doute passait-il mentalement en revue la longue liste de ses conquêtes.

        — Ne me fais pas languir, insista-t-il devant son silence réprobateur. Qui ai-je bien pu détourner de son lit ?

        — Je refuse de discuter de cela avec toi.

        Comme elle regrettait ce verre de vin doux et traître qui l’avait amenée à parler plus que de raison ! Dans son état de fatigue, elle aurait dû s’abstenir de toute goutte d’alcool. A présent, malgré sa détermination à mettre un terme à cette conversation à hauts risques, elle savait qu’elle était allée trop loin pour en rester là. Et la légèreté avec laquelle Rory prenait les choses la faisait bouillir d’indignation. Autant vider son sac.

        — Je n’arrive pas à croire que tu aies pu causer tant de mal sans éprouver l’ombre d’un remords ! Le pire, c’est que tu ne t’en souviens même pas !

        — Ally, je te rappelle qu’on est en Australie, un pays où un homme est présumé innocent jusqu’à preuve du contraire.

        Il fit mine de se concentrer.

        — Si je connaissais le chef d’accusation, je pourrais me défendre.

        — Amber Rodgers, lâcha Ally. Elle était infirmière en soins intensifs à l’époque. Et comme si ça ne te suffisait pas, tu as aussi séduit sa collègue et amie…

        — Amber !

        Sa surprise céda vite la place à l’hilarité. Ally ferma les yeux, déroutée par son attitude. Ne respectait-il donc rien ?

        — Oh, Ally ! Est-ce Jerard qui t’a raconté cela ?

        — Pas seulement. Tout l’hôpital était au courant. Lors d’une soirée, tu es parti bras dessus bras dessous avec ces deux demoiselles sous le nez de Jerard. L’aurait-il voulu qu’il n’aurait pu pardonner à Amber après cette humiliation publique. Il a été la risée de tous pendant des semaines…

        — Le pauvre !

        Sans repentir aucun, il osait par-dessus le marché rire aux éclats.

        — Maintenant, puis-je vous rapporter les faits tels qu’ils se sont déroulés, votre Honneur ?

        Ally secoua la tête, consternée par tant de désinvolture.

        — La nuit en question, poursuivit Rory en affectant le ton solennel d’un témoin à la barre, j’assistais à une fête à la résidence des médecins. Etant d’astreinte, je trinquais au jus d’orange. A 10 heures, je m’apprêtais à partir lorsque j’ai aperçu Jerard Hawkins en grande conversation dans le hall avec Mlles Rodgers et Miller. Il y avait de l’orage dans l’air, d’après les éclats de voix… Puis Mlle Rodgers, en larmes, m’a demandé de les raccompagner, elle et son amie, et j’ai accepté.

        — Bien sûr…

        — Durant le trajet, elles m’ont expliqué que Jerard les avait surprises en train de s’embrasser, et pas comme de bonnes copines si tu vois ce que je veux dire…

        Il s’interrompit pour laisser Ally digérer l’information.

        Les yeux écarquillés, elle n’en revenait pas.

        — Non !

        — Mais si. Maintenant, comprends-tu pourquoi Jerard avait intérêt à me faire porter le chapeau ?

        — Me dis-tu la vérité ?

        — Je te dis ce qui s’est passé. Je les ai déposées chez Amber et elles ne m’ont même pas proposé d’entrer prendre un café.

        — Oh, mon Dieu !

        Il ramassa leurs assiettes pour les porter à l’évier.

        — Dis-moi, Ally, combien de petites amies crois-tu que j’ai eues ?

        — Pardon ?

        — Eh bien, à t’entendre, je ne suis qu’un vil séducteur !

        — Ah non, Rory, ne fais pas l’innocent ! N’oublie pas que nous avons partagé la même maison !

        — Pendant combien de temps ?

        — Trois ans.

        — Trois ans…

        Sur le point de jeter les restes à la poubelle, il se ravisa pour les verser dans la gamelle de Sheba. La vieille chienne arriva en remuant la queue et Rory la caressa avant de la laisser déguster ce petit bonus à sa pâtée.

        Malgré la colère qu’elle éprouvait contre lui, Ally ne put s’empêcher d’être touchée par cette attention. Si seulement il pouvait être aussi respectueux envers les femmes qu’envers Sheba…

        — Et combien de trophées ai-je épinglé à mon tableau de chasse en trois ans ?

        La formule crue ne fit qu’attiser l’indignation d’Ally.

        — Je n’en sais rien. Des dizaines !

        — Deux.

        — Deux !

        Elle eut un rire incrédule. Elle ne voyait plus le visage de Rory qui lui tournait le dos, occupé à faire mousser l’évier.

        — Maria, toute belle qu’elle était, avait des parents impossibles qui exigeaient que je régularise la situation au bout de trois mois de liaison.

        — Elle t’adorait. Elle a été anéantie quand tu as rompu.

        — Moi aussi, dit-il en rinçant la vaisselle. Mais je n’avais que vingt-quatre ans et aucune intention de me caser avec deux ou trois bambinos, le minimum requis par la belle-famille.

        — Et Gloria ? Tu l’as oubliée ? Vous êtes restés ensemble assez longtemps, il me semble. Pourquoi l’as-tu quittée ?

        — Parce que j’aimais quelqu’un d’autre.

        Une logique imparable à laquelle Ally ne trouva rien à répondre.

        — J’ai préféré tout arrêter car ça ne nous menait nulle part.

        En homme parfaitement à l’aise dans une cuisine — il avait fait des progrès —, il étala le torchon mouillé sur la poignée du four puis revint s’asseoir en face d’elle.

        — Deux petites amies en trois ans, ce n’est pas vraiment un agenda de Casanova.

        — Et que fais-tu de cette jeune femme blonde que j’ai trouvée un matin dans la cuisine, habillée d’un de tes T-shirts, en train de dévorer mon muesli ?

        Un muesli qu’elle faisait venir à prix d’or de Suisse.

        — Elle s’appelait Mandy.

        — C’était la copine de mon meilleur ami, Paul, répondit Rory sans se démonter. Si tu t’étais réveillée dix minutes plus tôt, tu l’aurais trouvée en train de dormir sur le canapé du salon. Je ne suis tout de même pas abject à ce point !

        Ally ne savait plus que croire.

        — Et je me souviens aussi de…

        Elle eut beau se creuser la mémoire, aucun prénom ne lui revint. Les visages défilaient par contre. Après chaque soirée — et Dieu sait qu’il y en avait eu —, des jeunes femmes éplorées se réfugiaient dans la cuisine, s’enfermaient aux toilettes pour verser toutes les larmes de leur corps ou fumaient cigarette sur cigarette dans le patio parce que le beau Rory les avait éconduites.

        Il les avait éconduites. Zut ! Voilà qui plaidait en sa faveur. Malgré les apparences résolument contre lui, il avait su encore une fois renverser la situation à son avantage en ébranlant ses certitudes.

        — Deux ! répéta-t-il. Désolé de te décevoir, et de me décevoir par la même occasion. J’aurais bien aimé être à la hauteur de ma flatteuse réputation. Ally, tu sais comme moi sur quoi ce genre de rumeurs est fondé — des mensonges. La plupart du temps, je laisse courir. Si les gens veulent penser le pire, libre à eux. Ils ne me connaissent pas et leur opinion m’importe peu…

        Sa voix tremblait légèrement. L’aurait-elle blessé ?

        — Mais toi, poursuivit-il, tu sais qui je suis. Comment peux-tu me croire capable de ce genre de choses ?

        — Quel genre de choses ?

        Voyons s’il oserait nommer un chat un chat ! Soudain, elle vit clair dans son jeu. En fin stratège, il essayait de l’embrouiller afin qu’elle ne puisse plus démêler le vrai du faux. Raté. Pendant une seconde, elle avait failli se laisser berner, mais elle venait de recouvrer sa lucidité.

        — Des aventures d’une nuit.

        Il la fixait sans ciller, nullement embarrassé, contrairement à elle.

        — Tu as un sacré toupet, Rory…

        Sa colère était épuisée. Elle en avait simplement assez de jouer aux montagnes russes avec ses émotions, de se laisser étourdir par les beaux discours de Rory jusqu’à ne plus savoir comment elle s’appelait.

        Secouant la tête, elle se leva.

        — Merci pour le dîner, Rory. Je vais sortir Sheba deux minutes puis j’irai me coucher. Souviens-toi de régler ton réveil. Demain, je commence tard, alors il ne faudra pas compter sur moi pour te réveiller.

        — Ne t’inquiète pas. Je me lèverai à l’heure.

        Malgré son irritation, Ally sentit qu’une excuse s’imposait pour ses paroles maladroites de ce matin.

        — Pardonne-moi ma remarque sur le fait que je n’étais pas ta mère. Ce n’était pas très malin de ma part.

        — Ally, je sais que tu n’y mettais aucune malice. C’est une formule toute faite. Tu n’es pas la première à me le dire, et tu ne seras pas la dernière.

        — Certes, mais étant donné que je connais la situation…

        — Laisse tomber. Et ne t’inquiète pas pour Sheba. Je vais l’emmener se promener sur la plage.

        — Elle a du mal à marcher.

        — On n’ira pas loin. Quelques pas pépères sur le sable, et on rentre au bercail.

        — Ça lui plaira, dit-elle sans conviction. Bonne nuit.

        — Bonne nuit, Ally.

        Pressée de regagner le sanctuaire de sa chambre, elle emprunta le couloir en courant presque. Tout recommençait comme autrefois : en la présence de Rory, elle perdait tous ses moyens comme si les trois années écoulées ne lui avaient rien appris. Pourtant, elle était furieuse qu’il ose la regarder froidement dans les yeux et nier l’évidence. Dire qu’ils en avaient même discuté ce matin !

        Comme elle arrivait devant sa porte, il lui cria :

        — Cette fois-là ne compte pas !

        Même à distance, il lisait dans ses pensées.

        Des larmes brûlantes roulant sur les joues, Ally se figea dans la pénombre. Dieu que la vérité faisait mal. Heureusement, il ne saurait jamais à quel point cette nuit avait compté pour elle.

        — Je le sais bien, murmura-t-elle en abaissant la poignée.

        — Cette fois-là ne compte pas comme une aventure d’une nuit, Ally. C’était bien plus que ça.
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        Quel soulagement d’entendre la porte claquer et de ne plus avoir à rester allongée dans sa chambre sans bouger !

        Les bips-bips du réveil de Rory avaient tiré Ally de son sommeil. Les dents serrées, elle avait ensuite rongé son frein tandis que le paresseux appuyait maintes et maintes fois sur le bouton de répétition de la sonnerie avant de se décider à se lever pour mettre le cap vers la douche.

        Le bruit n’aurait pas dû la déranger. Après tout, elle avait partagé sa maison avec des dizaines d’étudiants et d’internes plutôt bruyants, mais elle avait du mal à reléguer Rory dans la catégorie « simples colocataires ».

        Amusée malgré tout, elle l’avait écouté marcher à pas de velours dans le couloir pour ne pas la réveiller, parler à voix douce à Sheba puis trébucher dans l’obscurité et faire un boucan de tous les diables en se cognant au mur. Ensuite, il avait posé la bouilloire sur le feu, tiré une chaise, ouvert des tiroirs, et ponctué son petit déjeuner de toutes sortes de craquements et grincements amplifiés par le silence. En point d’orgue, son biper avait sonné et, deux secondes plus tard, elle l’avait entendu donner des consignes au téléphone de sa belle voix grave.

        *  *  *

        Tirant sur la laisse de Sheba, Ally essaya d’insuffler un peu d’enthousiasme au vieux labrador.

        — Que dirais-tu d’une petite baignade, Sheba ?

        Ça ne disait visiblement rien à Sheba.

        Assise sur le sable, Ally regarda sa vieille compagne gagner poussivement le bord de l’eau.

        C’était l’heure qu’Ally préférait — les véritables joggers avaient déjà fait leur tour de plage, et il faudrait encore deux bonnes heures avant que les vacanciers, mères et enfants débarquent avec leurs campements de parasols et de serviettes.

        Au loin, un couple âgé se promenait main dans la main. Ils ramassaient des coquillages et transperçaient du bout d’un bâton quelques méduses échouées sur la grève. Deux surfeurs remontaient le remblai, leurs planches sur le dos. A part eux, il n’y avait âme qui vive.

        A cette époque, l’année dernière, Sheba aurait pataugé gaiement dans les vagues. Non, en fait, elle aurait fait trempette et ramené fièrement un morceau de bois flottant. A présent, elle pouvait à peine marcher jusqu’au bord de l’eau. Certains jours, elle accélérait le pas et gambadait un peu, comme pour rassurer sa maîtresse. Pas ce matin. Elle se contenta de renifler quelques algues puis de revenir poser sa vieille tête grise sur les genoux d’Ally, battant le sable de sa queue tandis qu’Ally la caressait, le cœur serré.

        Ça aussi, c’était la faute de Rory.

        — Il t’a tenue éveillée tard, hier soir, dit Ally en plongeant son regard dans les yeux voilés de l’animal. Crois-moi, je sais ce que c’est. Ne t’inquiète pas. Il ne va pas rester longtemps, c’est moi qui te le dis.

        Son regard se perdit vers l’horizon. Elle essaya de puiser dans la vue le calme qu’elle y trouvait toujours. Son estomac était noué par la tension depuis que Rory avait refait surface. Des émotions contradictoires se déchaînaient en elle. C’était bien la preuve qu’en trois ans, elle n’avait rien réglé puisqu’elle se torturait sur cette plage à essayer d’y voir clair dans l’énigme qu’était Rory Donovan. Pourquoi revenait-il maintenant ? Et surtout pourquoi était-elle toujours aussi sensible à son charme ? Si encore, elle avait eu des flopées de sorties et de rendez-vous… Hélas, elle traversait une période creuse.

        Gémissement de Sheba qu’elle interpréta ainsi : « Mais non, tu n’es pas un cas désespéré. » Si Sheba n’avait pas été au bout du rouleau, Ally aurait été cette semaine en train de se dorer sur une plage du Queensland en compagnie de ses amies Becky et Donna. Mais il était hors de question de mettre Sheba dans une pension canine, même quatre étoiles. La mère d’Ally avait bien offert de venir la nourrir tous les jours, mais, en dehors de ses visites, la pauvre Sheba aurait passé quinze jours à se morfondre, seule, dans la maison ou, pire, à tourner en rond jusqu’à tomber d’épuisement.

        — Viens, Sheba, on rentre.

        La chienne fit un effort pour soulever son corps puis retomba en tremblant de tous ses membres.

        — Sheba, s’il te plaît.

        Ally s’agenouilla près d’elle pour l’encourager à se mettre debout.

        — Allons, ma belle, tu ne peux pas rester ici toute la journée. On n’a que quelques mètres à parcourir pour rentrer.

        Comme elle se relevait, la labrador fit de même. La langue pendante, elle remonta péniblement les quelques marches qui menaient au bungalow.

        Dans la cuisine, Ally lui versa de l’eau fraîche que Sheba dédaigna. Etalée de tout son long sur le parquet, elle haletait. Sa poitrine se soulevait à un rythme inquiétant.

        Ces dernières semaines, Ally avait essayé de ne pas y penser. La politique de l’autruche. Mais si elle aimait Sheba, elle se devait d’affronter la vérité : sa fidèle compagne était sortie pour sa dernière promenade. Elle était trop vieille, trop fatiguée pour pouvoir négocier le petit escalier de la dune.

        Mais elle mangeait. C’était bon signe, tenta de se convaincre Ally. Pas étonnant qu’elle soit épuisée puisque Rory l’avait fait veiller tard. Peut-être même lui avait-il imposé de l’exercice, lancé un bâton que la pauvre bête avait été trop heureuse de lui rapporter.

        Ally remplit un verre d’eau qu’elle but d’une main tremblante. La respiration de Sheba se calmait un peu. Peut-être n’était-ce qu’une fausse alerte ?

        Toutefois, comme Ally se dirigeait vers la buanderie, son regard accrocha la carte du vétérinaire, posée sur le réfrigérateur. Comment pourrait-elle se résigner à l’utiliser ? Hélas, il allait bien falloir. Sheba ne pouvait continuer ainsi bien longtemps.

        *  *  *

        — Que fais-tu là-haut ?

        Les sourcils froncés, Rory passa la tête dans la réserve où Ally, perchée sur un escabeau, époussetait les étagères.

        Elle qui espérait se changer les idées durant sa garde, c’était raté. Un calme plat régnait pour une fois dans le service. Aucune nouvelle arrivée n’était prévue cet après-midi en unité d’accouchement et les futures mamans déjà en phase de travail n’avaient nul besoin de monitoring. Tout allait comme sur des roulettes. Quant aux nouveau-nés, ils avaient tous déserté la pouponnière pour les chambres de leurs mamans et les séances de présentation aux visiteurs.

        La plupart du personnel profitaient de l’accalmie pour papoter au poste infirmier autour d’une tasse de café. Rory s’y était trouvé lui aussi quelques minutes auparavant. Ally par contre, guère d’humeur à se joindre aux collègues pour échanger les plaisanteries habituelles, s’était repliée dans la réserve pour s’atteler à cette tâche ingrate qu’elle repoussait depuis des semaines.

        — J’essaie de faire de la place, annonça-t-elle sans baisser le regard. La nouvelle aile ouvrira dans un mois et Vivien veut que nous archivions ici tous les vieux dossiers d’admission.

        — Pourquoi ?

        — Aucune idée. Et je m’en fiche. Elle m’a demandé de m’en occuper quand j’aurais le temps, et c’est ce que je fais.

        — Ally, est-ce que tout va bien ?

        Sa sollicitude n’arrangeait rien.

        Le nez d’Ally commença à couler, signe précurseur des larmes qu’elle retenait à grand-peine depuis ce matin.

        — Tu m’as l’air un peu déprimée.

        — Mais non. Je suis en pleine forme.

        S’efforçant de maîtriser sa voix, Ally pulvérisa une énième giclée de produit détergent sur l’étagère qui n’avait jamais été aussi propre.

        — J’ai l’impression que tu m’évites…

        — Pourquoi voudrais-je t’éviter ?

        D’irritation, elle en ravala ses larmes.

        — Quelque chose que je t’aurais dit hier soir t’a peut-être blessée…

        — Rory, nous sommes amis et je suis heureuse de te revoir. Mais crois-moi, ma vie ne tourne pas autour de toi.

        — Je le sais bien. Mais alors, pourquoi as-tu l’air bouleversée ?

        — Parce que je le suis !

        Ses yeux bruns le fixèrent, furieux.

        — Et devine ? Ça n’a rien à voir avec toi !

        Il referma la porte sans demander son reste. Après son départ, Ally poursuivit son nettoyage avec rage, déterminée à ne plus penser à lui. Comment osait-il réapparaître après toutes ces années et se croire le centre de son univers ? Il prenait pour acquis que si elle était triste, c’était forcément à cause de lui !

        La réserve fut vidée et nettoyée en un temps record. La colère avait rendu Ally productive. Le revers de la médaille, c’est qu’il allait falloir en sortir. Et pas question d’éviter Rory. Il serait trop content d’avoir raison.

        De toute façon, elle n’avait pas le choix : il était l’heure d’effectuer la tournée des lits. Ally passa de chambre en chambre, vérifia les constantes des mamans et des bébés, prodigua ses conseils sur l’allaitement et la fréquence des tétées. Kathy Evans était la seule à ne pas recevoir de visiteurs.

        Dès qu’Ally entra dans sa chambre, Kathy écarta Toby de son sein et referma sa chemise de nuit.

        — Ne vous arrêtez pas pour moi, dit Ally, souriante, en examinant la feuille de température du nouveau-né. A-t-il sali sa couche depuis mon dernier passage ?

        — Un petit pipi, c’est tout.

        Le mouvement qu’elle esquissa pour sortir du lit lui arracha une grimace. Bien qu’Ally sût que son aide serait vigoureusement rejetée, elle la proposa.

        — Voulez-vous que je recouche Toby ?

        Contre toute attente, Kathy lui tendit le bébé. La mine sévère, elle surveilla ensuite les moindres gestes d’Ally qui examina le petit avant de noter ses observations et de le déposer délicatement dans son berceau. Comme il pleurait, elle lui fredonna à voix basse une berceuse.

        — Comment vous sentez-vous, Kathy ? demanda Ally en se retournant vers la patiente quand le nourrisson se fut calmé.

        — Je me sentirai bien quand je serai rentrée chez moi. Le médecin m’a dit que j’en avais encore pour deux jours, mais j’ai hâte de ramener mon fils à la maison.

        — Cinq jours d’hospitalisation, c’est la moyenne après une césarienne. La lactation produit parfois quelques effets indésirables. Laissez-moi examiner vos seins et votre cicatrice.

        — Plus tard, si ça ne vous dérange pas…

        Une politesse de pure forme. Le ton était belliqueux.

        — J’aimerais me reposer.

        — Il faut que je prenne vos constantes. Ensuite, je tirerai les rideaux. Si vous voulez, j’accrocherai le panneau pour qu’on ne vous dérange pas. Win vous servira votre thé plus tard.

        Un peu radoucie, Kathy hocha la tête.

        — D’accord. Allez-y pour les constantes, mais laissez tomber l’examen des seins et de l’abdomen pour le moment. Ça peut attendre.

        — Comme vous voudrez, concéda Ally à contrecœur en gonflant le brassard du tensiomètre. Comment se passe l’allaitement ?

        — Il se passerait mieux si je n’avais pas une cicatrice de trente centimètres sur le ventre et une perfusion fichée dans le bras. Dieu sait quels poisons je suis en train de transmettre à Toby par ce biais !

        Froncement de sourcils d’Ally devant la pression artérielle. Elle sortit son stéthoscope de sa poche pour vérifier le rythme cardiaque et eut confirmation du résultat.

        — Y a-t-il un problème ?

        — Votre tension est un peu élevée, Kathy. Ressentez-vous des douleurs…

        — Dites-moi juste les chiffres. Inutile de me parler comme à une gosse de trois ans !

        — 15/9, énonça Ally sans s’émouvoir de l’agressivité de son interlocutrice.

        Elle introduisit le thermomètre à infrarouge dans l’oreille de Kathy.

        — Et vous avez de la fièvre. 38°. Laissez-vous examiner, soyez raisonnable.

        — Pour qu’on me refasse le même examen dans dix minutes ? Non, merci !

        Un soupir échappa à Ally.

        — Je vais avertir le médecin.

        — Assurez-vous que ce ne soit pas Rinska ! lança Kathy d’un ton fielleux tandis qu’Ally se dirigeait vers la porte. Si ma pression artérielle est élevée et qu’elle m’approche, je risque d’avoir une attaque !

        *  *  *

        — Un problème ? s’enquit Rory quand Ally s’approcha du box de l’infirmière d’accueil où il se trouvait en compagnie de Rinska et d’autres médecins.

        — Kathy Evans fait de l’hypertension — 15/9 — et elle a de la fièvre.

        — Et le bébé ?

        Sans attendre sa réponse, il parcourut les résultats des derniers examens cliniques.

        — La prise de poids est bonne. Ce petit m’a l’air en pleine forme.

        — Il l’est. Il réclame à téter et mouille ses couches régulièrement.

        Comme il passait au dossier de Kathy, l’expression de Rory s’assombrit.

        — Pourquoi Mme Evans n’a-t-elle pris aucun des anti-douleurs qu’on lui avait prescrits ? Pas même du paracétamol ! Lui as-tu demandé si elle souffrait ?

        — Bien sûr. Elle a éludé la question en me reprochant de lui parler comme à une gamine de trois ans. Je n’ai pas insisté. Elle refuse qu’on l’examine.

        — Je vais aller la voir, soupira Rinska.

        L’idée d’affronter sa patiente la plus difficile ne l’emballait visiblement pas.

        Consciente que tous leurs collègues les écoutaient, Ally pesa soigneusement ses mots.

        — Il serait préférable que Rory s’en charge.

        — A-t-elle refusé de se laisser examiner par moi ?

        Le désarroi perçait dans la voix de Rinska.

        — Elle a demandé quelqu’un d’autre… Dans les circonstances actuelles, ça vaut mieux.

        — Je suis d’accord avec Ally, déclara Rory. Mme Evans vous a pris en grippe, Rinska, poursuivit-il sans tourner autour du pot. C’est totalement injuste, mais le fait est là. Or, il est impératif qu’elle se soumette à un examen.

        Il poussa un soupir exaspéré.

        — Si quelqu’un avait expliqué à cette femme la chance qu’elle a d’avoir un bébé en parfaite santé, on n’en serait pas là !

        — Crois-tu qu’on ne l’ait pas fait ? Elle est trop remontée pour nous écouter. Ne va surtout pas hausser le ton avec elle, ça ne fera qu’empirer les choses.

        — Je n’ai aucune intention de hausser le ton, mais il est temps que quelqu’un remette les pendules à l’heure. Tout le monde tremble devant elle, se fait tout petit, de peur d’une plainte ou d’un procès. Certains évitent même sa chambre lors de leurs tournées.

        — Pas moi, protesta Ally. Je vais la voir plusieurs fois durant mes gardes.

        — Je ne parle pas de toi. Arrête de te sentir visée. On est en face d’une situation absurde autant que malsaine : une patiente rumine sa rancune et ne se prive pas de raconter des horreurs sur notre service. Et, au lieu de réagir, les médecins courbent l’échine et agissent comme des coupables alors qu’ils n’ont rien à se reprocher. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond, non ?

        — Merci de vouloir me défendre, Rory, dit Rinska. Mais n’allez pas vous mettre en danger à cause de moi. Mme Evans est capable de vous traîner en justice.

        — Pour lui avoir dit la vérité ? J’aimerais bien voir ça ! Bon, je vais prendre quelques minutes pour me remettre le dossier à la mémoire. Ally, tu peux aller avertir Kathy Evans de ma visite.

        Comme elle aurait voulu l’en dissuader ! Hélas, ce n’était pas en son pouvoir. Rory n’était plus un interne, mais un chef de clinique. Son supérieur.

        Sans doute vit-il l’angoisse inscrite dans ses yeux car il lui adressa un petit sourire crispé.

        — Ne t’inquiète pas. Tout ira bien.

        Que le ciel l’entende !

        Prenant une profonde inspiration, Ally frappa à la porte de Kathy et entra.

        — Le Dr Donovan arrive.

        Dans le but de l’amadouer, elle ajouta :

        — La prochaine fois que vous allaiterez Toby, appelez-moi. Je vous montrerai une position plus confortable. Avec votre cicatrice, ça ne doit pas être évident. Si vous caliez le bébé contre un oreiller…

        — Vous n’avez pas d’enfants, n’est-ce pas ?

        Le ton était plus virulent que jamais. Ally se contenta de secouer la tête.

        — Alors, gardez vos suggestions. Ça fait trois ans que je donne le sein à Lily. J’ai l’habitude de la nourrir au moment du coucher et n’ai pas de conseils à recevoir d’une femme qui n’a jamais enfanté…

        Rory entra dans la chambre.

        — Comment allez-vous, madame Evans ? Vous permettez que je vous appelle Kathy ? Je me présente : Rory Donovan, l’obstétricien de garde. Mlle Jameson me rapporte que vous avez de la fièvre et que votre pression artérielle est un peu élevée. Avez-vous mal quelque part ?

        — Ally me l’a déjà demandé.

        — Et vous ne lui avez pas répondu. J’ai vu que vous ne preniez aucun des analgésiques qu’on vous avait prescrits. Parce que vous craignez de les transmettre à votre bébé par le lait ?

        — Il faut bien que quelqu’un s’en inquiète puisque vous, médecins, semblez vous en fiche complètement !

        Rory ne réagit pas à la provocation, mais Ally vit ses maxillaires se durcir. Il faisait des efforts pour conserver son calme.

        — Il faut que j’examine votre cicatrice. Puis je prendrai vos constantes. Mais d’abord, quelques questions sur votre état général.

        Du bout des lèvres, Kathy lâcha des réponses lapidaires. Ensuite, Rory se lava les mains et lui demanda de s’allonger. Kathy s’exécuta bon gré mal gré tandis qu’Ally rabattait la couverture juste ce qu’il fallait et remontait la chemise de nuit de la patiente.

        — La cicatrisation se fait bien, déclara Rory. Je ne décèle aucun signe d’infection. Est-ce que ça vous fait mal quand j’appuie ici ?

        Signe de tête négatif de la patiente.

        — Et là ?

        Non plus.

        — Redressez-vous. Je vais vous ausculter.

        Il lui tendit la main pour l’aider à se rasseoir, mais Kathy, l’ignorant, préféra s’agripper à la poignée fixée au-dessus du lit. Une grimace de douleur déforma son visage.

        — Respirez à fond, Kathy, dit Rory en posant la capsule du stéthoscope contre son dos… Bien, pourriez-vous à présent déboutonner votre chemise de nuit pour que j’écoute par devant ?

        — Je vais très bien. Laissez tomber.

        Devant l’insistance de Rory, Kathy finit par céder.

        Face au spectacle des mamelons craquelés et saignants, Rory ne broncha pas d’un cil. Par contre, Ally qui en avait pourtant vu d’autres ne se sentait guère à l’aise. Elle éprouvait de la pitié pour Kathy qui s’était crue obligée de s’infliger cela ; et de la colère envers elle-même pour n’avoir pas été plus ferme dans ses demandes d’examen. Que de souffrances inutiles elle aurait pu lui éviter si elle avait procédé d’autorité sans tenir compte des protestations de la jeune femme !

        Mais comment aller contre la volonté d’une patiente qui refusait de se laisser toucher ? Les examens des seins se pratiquaient quotidiennement chez les jeunes mamans. Or, Kathy les avait toujours découragés par des remarques assassines, et c’était en fin de compte son droit.

        Rory termina posément son auscultation, enroula son stéthoscope autour du cou puis se relava les mains avant d’examiner avec une extrême délicatesse les seins suppliciés.

        — Depuis combien de temps les mamelons sont-ils à vif ?

        — Deux jours. Mais la douleur dans les seins n’est apparue que ce matin.

        — Pouvez-vous lever un peu les bras ?

        Soudain étrangement docile, Kathy obéit. Elle semblait soulagée qu’on ait découvert son problème.

        Le calme olympien de Rory qui se gardait de tout jugement y était sans doute pour beaucoup dans le changement de comportement de la jeune maman. Dire qu’Ally avait cru qu’il déboulerait dans la chambre, l’invective à la bouche ! Bien loin de mettre de l’huile sur le feu, il calmait le jeu par une approche toute en douceur.

        — Vous souffrez d’une mastite aiguë, Kathy. Il s’agit d’une infection bactérienne qui a colonisé vos seins par les crevasses, d’où la fièvre et les abcès. Les ganglions des aisselles sont gonflés, signe que l’inflammation est galopante. Et la douleur doit être en proportion.

        — Ça peut aller.

        — Nous allons vous soigner. Mais il faudra attendre la cicatrisation pour reprendre l’allaitement au sein. Entre-temps, vous pourrez tirer votre lait que nous conserverons au réfrigérateur. Bon, je vais procéder à une prise de sang…

        — Pourquoi faire ?

        — Pour identifier la bactérie et trouver la parade. En attendant les résultats du labo, nous commencerons par des antibiotiques à large spectre.

        — Non.

        — Kathy, vous avez une infection…

        — Je ne prendrai pas d’antibiotiques. Que ce soit clair. Ils passeront dans mon lait et donneront une mycose buccale à Toby. J’ai demandé à mon mari de m’apporter des feuilles de chou. Je les poserai sur mes seins — ça me soulagera.

        Devant l’air sidéré de Rory, Ally se dépêcha d’intervenir avant qu’il n’anéantisse les progrès accomplis par quelque sarcasme inopportun.

        — Les feuilles de chou ont des vertus apaisantes et hydratantes, c’est bien connu. On en garde au réfrigérateur. Beaucoup de mamans les utilisent comme remèdes de confort. Mais elles ne peuvent rien contre une infection, Kathy. Vous avez besoin d’antibiotiques.

        — J’ai besoin qu’on me fiche la paix ! Sans l’ingérence de votre collègue et cette césarienne de malheur, je serais en ce moment tranquillement chez moi au lieu d’être en train d’attraper des microbes dans votre hôpital. Vous me refilez déjà Dieu sait quoi dans votre perfusion, et maintenant, vous voulez que je prenne d’autres substances chimiques pour me guérir d’un problème que vous avez causé ! Et quand mon bébé sera malade à cause de vos antibiotiques, nul doute que vous ajouterez encore d’autres médicaments à la liste. Vous, les médecins, rien ne vous arrête. Vous décidez, et on doit dire amen. Eh bien, pas moi ! Le consentement éclairé du patient… Laissez-moi rire !

        — Kathy, il est temps que nous crevions l’abcès.

        Bien que toujours calme, Rory avait durci le ton.

        — Ce qui signifie ?

        — Depuis votre accouchement, vous avez multiplié les critiques à l’encontre de certains de mes collègues.

        — Je vais déposer une plainte en bonne et due forme.

        — C’est votre droit le plus strict. Si vous estimez que vous avez subi un préjudice ou qu’on a été négligents dans nos soins, c’est une démarche logique. Je déplore simplement que vous refusiez d’en discuter avec le Dr Davies ou Rinska…

        — Pour entendre leurs justifications et leurs excuses ? Non, merci.

        — Comme il vous plaira. Mais avouez que votre comportement est déroutant : depuis deux jours, vous souffrez d’une infection que vous cachez à notre personnel. Résultat : le mal a évolué et nécessite maintenant un traitement médicamenteux lourd. A qui la faute ?

        Kathy rougissait à vue d’œil. De colère ? De honte ? Sans lui laisser le temps de répliquer, Rory enchaîna :

        — Ally, veux-tu me passer le dossier de Kathy ?

        Le tour que prenait la conversation ne plaisait guère à Ally. On se dirigeait vers la confrontation ouverte. Bien à contrecœur, elle lui tendit le brûlant dossier qu’il se mit à compulser.

        — Vous vouliez à tout prix accoucher par voies naturelles. Les rapports de vos examens prénataux précisent qu’on vous avait avertie que ce ne serait peut-être pas possible.

        L’air plus buté que jamais, Kathy fixait le plafond, ce qui n’empêcha pas Rory de poursuivre.

        — Le travail a commencé à 2 heures de l’après-midi et vous êtes arrivée chez nous vers 9 heures. Voici le tracé du rythme cardiaque fœtal à ce moment-là.

        Il lui tendit le document qu’elle prit du bout des doigts.

        — Les pulsations sont un peu rapides, mais celles des bébés le sont toujours. C’est un tracé parfaitement normal. En dessous…

        — C’est la tocographie, la fréquence de mes contractions. Ne me prenez pas pour une idiote.

        — Je m’en garderai bien. A présent, voici le cardiogramme qui indique le rythme cardiaque de votre bébé juste avant que Rinska décide de vous transférer au bloc : il montre un net ralentissement et même quelques apnées, des arrêts de plus en plus prolongés — le signe d’une détresse fœtale évidente. Toby mettait de plus en plus de temps à se remettre de chaque contraction par manque d’oxygène. A votre entrée au bloc, son cœur parvenait à peine à redémarrer…

        Un autre graphe fut exhibé sous les yeux de Kathy qui écouta les explications en silence. Quand elle prit enfin la parole, sa voix tremblait :

        — Elle ne m’a pas dit tout cela…

        — Rinska vous a pourtant parlé de détresse fœtale.

        — Oui.

        — Et de la nécessité de sortir le bébé au plus vite ?

        Kathy hocha la tête.

        — Mais je n’avais aucune idée que la situation était aussi grave.

        — Vous n’aviez pas compris que Toby risquait de conserver un handicap neurologique permanent ou même de mourir ?

        — Elle n’a jamais prononcé ces mots.

        — Auriez-vous voulu qu’elle le fasse ?

        — Oui. Non. Je ne sais pas.

        Un sanglot échappa à Kathy.

        — Cet enregistrement des pulsations cardiaques a été fait à 5 h 30 du matin, et ce dernier à 5 h 55. Il devenait alors urgent de délivrer Toby. Il est né à 6 heures. La césarienne l’a sauvé. Je vois plusieurs explications au fait que Rinska ne vous ait pas expliqué tout cela en détail, graphes à l’appui : d’abord, elle n’en a pas eu le temps car il fallait qu’elle avertisse le Dr Davies et organise votre transfert au bloc. Ensuite, elle ne voulait sans doute pas vous effrayer davantage que vous l’étiez déjà. Enfin, sachant que vous aviez entrepris de multiples recherches sur internet et étiez amplement documentée sur le sujet, elle a dû croire que vous compreniez le bien-fondé de l’intervention. Si elle a limité ses explications, je peux vous assurer que ce n’est en aucun cas en raison de prétendues défaillances en anglais : ce n’est pas sa langue maternelle, certes, mais elle la maîtrise à merveille. Elle était simplement trop occupée à sauver la vie de votre fils pour commenter le déroulement des opérations.

        — Si elle m’avait laissé quelques minutes…

        La mine inflexible, Rory secoua la tête.

        — Le cordon ombilical était enroulé autour du cou de Toby.

        — Elle aurait pu le dégager ou le couper.

        — Il était trop serré et étranglait votre fils. Une minute de plus aurait suffi à causer l’irréparable.

        Le sang avait reflué des joues de Kathy. Acceptait-elle enfin la vérité ?

        — N’étant qu’un homme, reprit Rory, je dois vous avouer que je ne comprends pas pourquoi les femmes insistent tant pour accoucher de manière naturelle, même si ça doit leur faire endurer le martyre…

        Voilà une remarque dont il aurait pu se passer, songea Ally tandis que Kathy fronçait de nouveau les sourcils.

        — … Mais je respecte toujours les désirs de mes patientes et mets tout en œuvre pour leur permettre d’accoucher comme elles le souhaitent, dans la mesure du possible. Allons, Kathy, ne perdez pas votre temps en querelles inutiles. Remerciez plutôt le ciel d’avoir deux enfants en parfaite santé. Vous pouvez être fière de vous.

        — D’avoir tout raté ? Pour la naissance de Lily, j’avais eu une césarienne et je voulais à tout prix éviter cela pour Toby !

        Ses yeux se mouillèrent.

        — Hélas, votre corps en a décidé autrement, dit Rory d’une voix douce. Vous ne pouviez pas accoucher par voie basse, il faut vous faire une raison. Mais vous n’en êtes pas moins mère à part entière, et femme. Et une sacrée bonne femme, si vous voulez mon avis !

        A la grande surprise d’Ally, Kathy esquissa un faible sourire. Ce sorcier de Rory avait trouvé les mots qu’elle avait besoin d’entendre.

        La jeune maman se mit à pleurer à chaudes larmes. Minée par sa colère et sa rancune, elle avait soumis ses nerfs à rude épreuve durant ces derniers jours. A présent, elle craquait de fatigue et d’émotion. Et la souffrance physique ne la fragilisait que davantage.

        — Acceptez-vous les antibiotiques, Kathy ?

        — Pourrai-je continuer à allaiter Toby ?

        — En théorie, rien ne s’y oppose, mais, conformément à vos craintes, ça pourrait produire des effets indésirables, dont une mycose. Ce que je vous propose, c’est de ne commencer le traitement antibiotique que ce soir. D’ici là, vous allez tirer votre lait que nous garderons au réfrigérateur. La tétine des biberons est en forme de mamelon ; après quelques jours de ce régime, Toby n’aura aucun mal à revenir au sein. Mais ces questions relèvent plutôt de la compétence d’Ally.

        — Toby est trop jeune pour développer une accoutumance au biberon. De toute façon, il est indispensable que vous restiez chez nous, Kathy, jusqu’à votre guérison et la reprise de l’allaitement.

        — Mais je devais rentrer dans deux jours !

        — Pas avec cette infection. Et au cas où Toby montre quelques difficultés à revenir au sein, nous pourrons vous aider plus efficacement si vous êtes sur place.

        Silence prolongé de Kathy qui semblait réfléchir. Quand elle prit la parole, c’est à Rory qu’elle s’adressa.

        — En fait, j’ai déjà plusieurs bouteilles de mon lait au congélateur chez moi. Je pourrais appeler mon mari pour lui demander de les apporter.

        — Vous gardez votre lait au congélateur ? s’étonna Rory. C’est bien la première fois que j’entends ça !

        Sentant que le fragile équilibre risquait d’être compromis par quelque remarque intempestive de l’un ou de l’autre, Ally s’empressa d’expliquer :

        — Kathy nourrit encore au sein sa fille Lily. Je suppose qu’elle a dû faire des réserves en prévision de son hospitalisation.

        La première surprise passée d’apprendre que Kathy allaitait encore sa fille de trois ans, Rory esquissa un sourire admiratif.

        — C’est bien ce que je disais, une sacrée bonne femme ! Alors, prête pour la première injection d’antibiotiques ?

        — Prête, répondit Kathy en le gratifiant d’un sourire sans retenue.
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        — J’y vais.

        Le no 7 s’était allumé sur le tableau lumineux : la chambre de Kathy. Ally se leva et tendit le bébé qu’elle était en train de nourrir ainsi que le biberon à Jake, son élève sage-femme.

        — Merci, dit ce dernier, visiblement soulagé de ne pas avoir à se rendre chez la redoutable Mme Evans.

        Depuis la « mise au point » de Rory, la porte de Kathy était restée obstinément close. Ally qui était allée la voir plusieurs fois au cours de la journée pour vérifier le débit de la perfusion et prendre les constantes l’avait trouvée chaque fois endormie. Normal. Après tant d’émotions et de larmes, elle avait besoin de récupérer.

        — Bonsoir, Kathy.

        Soucieuse de ne pas déranger la jeune maman qui venait de se réveiller, elle n’alluma pas le plafonnier.

        — Comment vous sentez-vous ?

        — Mieux. Les analgésiques agissent. Toby s’agite un peu. Pouvez-vous aller chercher mon lait au réfrigérateur ?

        — Je vais préparer le biberon si vous voulez…

        En lieu et place du refus auquel elle s’attendait, elle eut droit à un hochement de tête. Il y avait du progrès.

        — … Les bébés sont parfois déroutés quand maman leur tend un biberon pour la première fois. Ils sentent le lait maternel et ne comprennent pas pourquoi elle les en prive. Parfois, ils ont aussi du mal à apprivoiser la tétine. Peut-être Toby n’aura-t-il aucun problème — après tout, ce sera votre lait qu’il boira. Mais si vous préférez, nous pouvons le nourrir à votre place…

        Surprise que Kathy ne l’interrompe toujours pas, elle poursuivit :

        — Afin de vous permettre de vous reposer, on peut même le garder en pouponnière. Il aura ses deux biberons cette nuit et nous vous le ramènerons demain matin quand les antibiotiques auront fait pleinement effet. D’ici là, avec une bonne nuit de sommeil, vous serez…

        — Parfait.

        Ally eut du mal à en croire ses oreilles. Kathy était une femme transformée depuis son entretien avec Rory.

        — En fait, ça m’arrange. Je suis tellement anti-biberons que ça me soulage de ne pas avoir à le lui donner.

        — On s’en chargera avec plaisir. Ce petit bonhomme a l’air affamé !

        Toby s’agitait si vigoureusement qu’il faisait tanguer le berceau.

        — Si l’une des infirmières pouvait le nourrir, je prendrai une douche entre-temps.

        — Excellent, approuva Ally. L’eau chaude vous fera du bien. Ensuite, je vous apporterai des feuilles de chou.

        Elle enroula le brassard du tensiomètre autour du bras de Kathy.

        — La pression artérielle est redevenue normale.

        Après lui avoir montré l’écran digital affichant 13/8, elle prit sa température.

        — Trente-sept. Etonnant, comme quelques heures de sommeil peuvent tout arranger.

        — Les médicaments y sont aussi pour quelque chose.

        — Voulez-vous dîner ? J’ai mis votre plateau au frais. Cinq minutes au micro-ondes et je vous l’apporte.

        — Je n’ai pas faim.

        — Des sandwichs, alors ?

        — Plus tard peut-être…

        Kathy était mal à l’aise. Ally décida d’aborder le sujet qu’elle évitait.

        — Allez-vous mieux depuis votre conversation avec le Dr Donovan ? Avez-vous des questions ?

        — Pas vraiment. Il a été très complet dans ses explications. Et direct, sans être brutal. J’ai apprécié, car je n’aime pas qu’on tourne autour du pot.

        — Etes-vous convaincue à présent de la nécessité de cette césarienne ?

        — Oui, admit Kathy dans un soupir. Et je suis bien obligée de l’accepter. Toute la volonté du monde n’y peut rien quand le corps ne suit pas. Je fais partie de ces femmes qui ne peuvent pas mettre au monde leurs enfants naturellement, voilà tout. C’est ma faute, pas celle des médecins — j’ai mis le temps, mais j’ai fini par le comprendre.

        — Ce n’est la faute de personne. Je parlais avec Rory — le Dr Donovan — et il m’a confié qu’il comprenait votre colère. N’importe quelle femme ayant subi un travail de plusieurs heures suivi d’une opération lourde aurait réagi de même. C’est la raison pour laquelle il est si réticent à accorder des essais d’accouchement par voie basse, quand il y a contre-indication, car la plupart des patientes finissent par travailler deux fois plus.

        — Je ne le voyais pas sous cet angle.

        — On n’émerge pas indemne d’une telle épreuve, d’autant que vous cumuliez le traumatisme physique et la déception de n’avoir pu mettre au monde votre fils comme vous le désiriez.

        — Vous êtes gentille de vouloir excuser mon comportement, Ally. En réalité, j’ai été odieuse…

        — Disons que vous nous avez donné du fil à retordre.

        — Ally ?

        Le visage de Rinska apparut dans l’entrebâillement de la porte.

        — Désolée de te déranger. On te demande au téléphone.

        — Merci, Rinska. J’arrive.

        — Rinska…

        La voix de Kathy était tendue. A la lueur de la lampe de chevet, Ally vit la jeune maman rougir.

        — … Pourrais-je vous parler, s’il vous plaît ? J’aimerais m’excuser.

        *  *  *

        Ally déposa Toby à la pouponnière et laissa ses instructions à l’infirmière pour le nourrir. Puis elle se rendit sans se presser à la réception pour prendre son appel. Sans doute était-ce la surveillante générale qui voulait faire le point sur l’occupation des lits, à moins que ce ne fût un mari désireux de prendre des nouvelles de son épouse.

        — Ally ?

        La voix de Rory.

        Un brin irritée, elle fixa le combiné. Quel besoin avait-il de la déranger durant son service ? Si c’était pour s’enquérir de l’état d’une patiente, il aurait pu tout aussi bien s’adresser à n’importe quelle sage-femme ou au Dr Davies.

        — A quelle heure finis-tu ?

        Le froncement de sourcils d’Ally s’accentua.

        — Vers 20 heures. Pourquoi ?

        — Rentreras-tu directement ?

        Quelque chose dans son ton détaché lui fit dresser l’oreille.

        — Pourquoi tiens-tu à le savoir ? Est-ce que ça te regarde ? ajouta-t-elle, fatiguée de ce jeu du chat et de la souris qu’il jouait en permanence avec elle.

        — Non, bien sûr…

        Il semblait déjà moins désinvolte.

        — … C’est juste que…

        — Viens-en au fait, Rory. J’ai dû laisser une patiente pour venir répondre au téléphone. En tant que chef de clinique, tu devrais donner l’exemple en ce qui concerne les coups de fil personnels. Dois-je te rappeler qu’ils ne sont autorisés qu’en cas d’urgence ?

        — C’est en une. Il s’agit de Sheba !

        Ces mots calmèrent son irritation, remplacée par l’inquiétude.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Ne panique pas. En ce moment, elle dort. Mais quand je suis rentré, elle gémissait et pleurait. Et j’ai compris pourquoi. Elle s’était oubliée sur le parquet. J’ai nettoyé et j’ai voulu la sortir. Elle pouvait à peine mettre une patte devant l’autre… Reviens dès la fin de ta garde, Ally. Sheba a besoin de toi.

        — Le vétérinaire est passé l’examiner ce matin, dit Ally d’une voix blanche. Il m’a laissé des anti-douleurs. Peux-tu lui en donner un, s’il te plaît ? J’arrive aussi vite que possible.

        — Je lui ai déjà donné un comprimé de tolfédine. Dépêche-toi, Ally.

        La gorge nouée, Ally reposa le combiné. Ses yeux se remplirent de larmes, malgré ses efforts pour se contrôler.

        — Que se passe-t-il, Ally ? demanda le Dr Davies. Vous m’avez l’air toute retournée.

        — C’est Sheba. Elle ne va pas bien. Je sais que ce n’est qu’un chien…

        — Rentrez chez vous, dit le médecin chef sans hésiter. Vous êtes toujours la première arrivée, la dernière partie ; je peux bien vous faire cadeau d’une heure. De toute façon, l’équipe de nuit ne va pas tarder.

        Ally ne se le fit pas dire deux fois.

        Dix minutes plus tard, le cœur lourd d’angoisse, elle remontait son allée à toute vitesse. Rory lui ouvrit et passa son bras autour de ses épaules.

        — Elle dort. Je me suis peut-être emballé un peu vite, Ally. Je ne savais pas que tu avais appelé le vétérinaire ce matin. Peut-être l’état de Sheba n’a-t-il pas empiré depuis ?

        *  *  *

        Hélas, Sheba allait plus mal ! Le bras de Rory toujours autour d’elle, Ally s’approcha de la chienne qui battit faiblement de la queue.

        — Sheba, ma fille, dit-elle en s’agenouillant près d’elle pour la caresser. Ne t’inquiète pas, je suis là.

        Elle se tourna vers Rory.

        — C’est la première fois que sa vessie la lâche. Elle doit avoir tellement honte.

        — Je la porterai dehors cette nuit si elle veut sortir. Autant de fois qu’il le faudra.

        Aurait-elle seulement la force de japper ou de venir gratter à leurs portes pour le demander ?

        — Ma Sheba…

        Désespérée, elle observait la poitrine haletante du labrador.

        — Que me conseilles-tu, Rory ?

        — Qu’a dit le vétérinaire ?

        — Il va revenir dimanche. Dale connaît Sheba depuis toujours. Nous aurons samedi pour…

        Sa voix se brisa. Elle s’efforça de reprendre.

        — Il faut que j’aie le courage de mettre un terme à ses souffrances.

        — C’est la seule chose à faire. Elle n’en peut plus, Ally. Ce serait cruel de prolonger coûte que coûte sa vie par des médicaments.

        — Dois-je appeler Dale maintenant ? Lui dire de venir et…

        Des mots impossibles à prononcer. Dieu sait pourtant que son métier lui avait appris à affronter le problème de la mort avec recul et objectivité, mais Sheba était son amie, sa compagne. Toujours présente dans les bons et les mauvais moments, elle lui avait témoigné tout au long de ces quinze ans un amour inconditionnel.

        Pour lui faire justice, elle se devait de prendre la bonne décision. Pourtant, une partie d’elle-même, la plus égoïste, désirait la garder encore un peu auprès d’elle.

        — Ecoute, dit Rory, Sheba n’a pas l’air de souffrir pour le moment — l’anti-inflammatoire doit faire effet. Dis au vétérinaire de venir demain. Ainsi, tu auras la nuit avec Sheba.

        — Je travaille demain.

        Elle refusa de prendre le combiné que lui tendait Rory.

        — Tu n’auras pas la tête au travail. Appelle l’hôpital tout de suite pour leur dire de te remplacer — il en est encore temps.

        — Et quelle raison invoquer ? « Je m’absente à cause de mon chien » ?

        — Et alors ? Il y a pire. A quand remonte ton dernier congé maladie ?

        Ally se garda de répondre. Comment lui avouer qu’elle s’était fait porter pâle le jour de son départ pour les Etats-Unis ?

        La mort dans l’âme, elle téléphona à la surveillante générale des sages-femmes et exposa son problème. La compréhension et la compassion témoignées par sa collègue achevèrent de la briser.

        — J’ai la journée libre.

        Le plus dur restait à faire. De ses doigts tremblants, elle composa le numéro de Dale et laissa un message larmoyant sur sa boîte vocale lui demandant de la rappeler.

        — Quelle mauviette que cette Ally, doit-il penser. Déjà ce matin, je pleurais comme une madeleine en l’appelant et je n’ai pas arrêté durant sa visite.

        — Il a l’habitude.

        Ils s’accroupirent de nouveau près de Sheba.

        — Veux-tu que je parle à Dale quand il rappellera ?

        Elle se surprit à hocher la tête.

        — Merci, Rory.

        — Je lui demanderai la marche à suivre si elle va soudain très mal durant la nuit.

        — Je lui ai déjà posé la question ce matin : en plus des anti-douleurs, je dois alors lui injecter un sédatif — il m’en a laissé une ampoule.

        — Il a l’air d’être un bon vétérinaire.

        — Excellent. Sa spécialité, ce sont les chevaux. Il a fait construire un hôpital pour eux.

        — Mais il soigne quand même les chiens et les chats ?

        — Sheba fait partie de ses plus anciennes clientes. Il l’a conservée. Elle est en confiance avec lui.

        La sonnerie du téléphone les fit sursauter. Dès que Rory commença à parler à Dale, Ally éclata en sanglots et battit en retraite vers sa chambre pour ne pas effrayer Sheba. Les yeux et le nez rouges, elle en émergea quelques minutes plus tard.

        — Il a des opérations en début de matinée, annonça Rory. Il sera là vers 11 heures. D’après lui, tu prends la bonne décision.

        Elle hocha faiblement la tête.

        — Veux-tu que je porte Sheba dans ta chambre pour la nuit ?

        — Non. Ce sera trop loin pour elle si elle veut sortir.

        — Alors, je vais t’installer un matelas ici pour que tu puisses dormir à son côté. Si elle veut sortir, tu n’auras qu’à m’appeler. Je la porterai.

        Aussi étrange que cela paraisse, elle aurait voulu qu’il lui dise de se reprendre, que Sheba n’était après tout qu’un chien. Sa sollicitude lui donnait envie de pleurer.

        — Merci, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.

        Il tint parole et traîna un matelas dans la cuisine. Et deux fois dans la nuit, il se leva sans protester pour porter la vieille chienne dans le jardin afin de lui permettre de vivre ses dernières heures avec dignité.
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        — Pourquoi ne demandes-tu pas à ta mère de venir ?

        Malgré sa nuit agitée, Rory était frais comme un gardon, rasé de frais et fort élégant dans un costume anthracite. Assise en pyjama sur son matelas, entourée d’une montagne de Kleenex, Ally frotta ses paupières rougies.

        — Maman ne sera d’aucune aide. Elle sera pire que moi.

        — Si ce n’était pas ma première semaine, je serais resté près de toi.

        — Déjà, je trouve que j’exagère de prendre ma journée. Il ne manquerait plus que notre chef de clinique s’y mette aussi ! Et tout ça pour un chien. On ne peut pas faire ça à nos collègues.

        Il soupira.

        — Je suppose que non. Mais c’est un peu plus qu’un chien. N’est-ce pas, fifille ?

        Comme il se penchait pour caresser une Sheba somnolente, Ally crut voir des larmes assombrir son regard.

        — Appelle si tu as besoin de moi.

        Ally secoua la tête.

        — Non. Tu en as déjà fait suffisamment.

        Ils ne se dirent pas au revoir. Ally écouta la porte d’entrée se refermer. Où allait-elle trouver la force d’affronter cette journée ? Le mieux serait de s’occuper. Peut-être préparer le plat préféré de Sheba afin de la gâter pour son dernier repas ?

        Hélas, Sheba ne voulait qu’une chose, dormir. Epuisée, Ally fit de même. Elle se réveilla quelques heures plus tard pour constater avec horreur qu’il était 10 heures.

        L’heure qui suivit fut la plus longue de sa vie. Il n’y avait rien à faire qu’à caresser la tête fatiguée de Sheba et regarder les minutes s’égrener à la pendule. Les yeux secs. Elle avait versé toutes ses larmes.

        Même si elle l’attendait, le coup de sonnette un peu avant 11 heures la fit sursauter.

        Par contre, elle ne s’attendait pas à trouver Rory à côté du vétérinaire et de son assistante.

        — J’ai demandé à Dale de me passer un coup de fil quand il quitterait son cabinet.

        — Tu n’avais pas besoin de venir.

        Bredouillant des excuses pour le désordre, Ally les fit entrer dans la cuisine.

        — Je sais, mais je voulais être là. Je ne t’ai pas avertie au cas où je n’aurais pu me libérer.

        — Voulez-vous être présente, Ally ? s’enquit Dale.

        La gorge nouée, elle se contenta de hocher la tête.

        — Alors, on va procéder sans attendre. Son état ne va pas s’améliorer et Rory m’a appris qu’elle avait eu hier un petit épisode d’incontinence. Fière et propre comme l’est notre Sheba, elle a dû en être toute retournée.

        — Rory l’a portée à plusieurs reprises dans le jardin, depuis…

        Malgré ses résolutions, Ally voulut soudain retarder l’instant fatidique.

        — Elle a l’air d’aller un peu mieux ce matin. Peut-être pourra-t-elle remonter la pente ?

        — Non, Ally, je ne crois pas, répondit doucement Dale. De toute façon, c’est plus charitable d’agir maintenant, sans lui imposer une déchéance physique et des souffrances inutiles.

        — Allez-y. Faites-le tout de suite.

        Secouée de sanglots, elle regarda l’assistante raser un petit rectangle de poils sur la patte de Sheba. Puis Dale remplit la seringue.

        La tête enfouie dans le cou de sa fidèle compagne, Ally la serra contre elle et la remercia pour tout l’amour qu’elle lui avait donné. Sheba lui lécha la main comme si elle comprenait et la remerciait à son tour. Puis un léger soubresaut parcourut son corps. Ally la sentit se détendre dans ses bras. Elle la tint encore contre elle un long moment avant de se résoudre à la lâcher.

        — C’est fini, dit Rory en l’aidant à se relever.

        — Vous avez fait ce qu’il fallait.

        — Je sais, Dale… Je le devais à Sheba.

        Ses larmes s’étaient taries. Elle se sentait soudain étrangement soulagée maintenant que c’était terminé. Cela faisait des mois qu’elle appréhendait ce jour, qu’elle se rendait malade rien que d’y penser. Mais à présent, la vue de Sheba, tranquillement allongée dans son panier comme si elle dormait, l’apaisait.

        — Voulez-vous que je l’emmène ? demanda le vétérinaire.

        — S’il vous plaît, Dale.

        Elle ouvrit son sac pour en sortir son porte-monnaie, mais Dale ne voulut pas entendre parler de paiement.

        — Pas pour l’une de mes plus anciennes clientes. Inutile de rester, on trouvera la sortie tout seuls. Allez attendre dans le salon.

        Les jambes flageolantes, Ally obéit et alla s’asseoir sur le canapé.

        Rory la rejoignit après avoir raccompagné Dale et son assistante à leur jeep. Lui aussi semblait très affecté.

        — Ça va ?

        — Mieux que je ne le pensais.

        Le biper de Rory sonna. Il examina le numéro d’appel, décrocha le téléphone et se fit communiquer le message.

        — Il faut que je retourne à l’hôpital. Es-tu sûre que ça ira ?

        — Mais oui. Merci pour être revenu — c’était très gentil.

        — De rien…

        Au lieu de s’en aller, il restait debout au milieu de la pièce, les bras ballants. Jamais Ally ne l’avait vu aussi mal à l’aise.

        — Veux-tu que je prenne le panier, l’écuelle et les affaires de Sheba ?

        — Non, laisse. Je les remiserai au garage plus tard.

        — Alors, à ce soir.

        — A ce soir.

        Il fit quelques pas vers la porte puis se ravisa et revint vers elle. Sans réfléchir, Ally se jeta dans les bras qu’il lui ouvrait. Elle avait tant besoin de réconfort. Fermant les yeux, elle respira le parfum de sa lotion après-rasage et se blottit contre son épaule. Elle aurait voulu que ce moment dure toujours.

        — Je dois y aller…

        Malgré cela, il ne bougeait pas d’un pouce et ne desserrait pas son étreinte qui devenait déjà un peu moins consolatrice. Les lèvres de Rory étaient enfouies dans ses cheveux, sa main caressait son dos, la chaleur de son corps traversait son pyjama… De manière insensible, l’amitié commençait à céder la place à quelque chose de plus ambigu.

        Le temps semblait aboli. Ally était de retour trois ans en arrière. Il aurait été facile de lever la tête et de lui tendre ses lèvres. La réaction de Rory ne faisait aucun doute dans son esprit : il aurait répondu à son attente.

        A défaut de la consoler, ce baiser lui aurait permis d’oublier un instant sa peine. Mais un éclair de lucidité la traversa. Ce matin, elle ne se trouvait pas dans son état normal ; ses émotions en roue libre ainsi que le manque de sommeil étaient propices à tous les débordements. Pas question de compromettre le fragile équilibre de leur camaraderie pour une minute de folie qu’elle regretterait aussitôt.

        Jouant la carte de la prudence, ô combien à contrecœur, Ally repoussa son compagnon et se força à le regarder comme s’il ne s’était rien passé.

        — Sauve-toi, Rory, dit-elle d’une voix enrouée par les larmes de la nuit. Et merci encore pour ton soutien.

        Rory s’éclaircit la gorge.

        — A ce soir, Ally.

        Il avait repris son ton désinvolte. Lui aussi jouait le jeu.

        *  *  *

        — Bonsoir !

        La porte d’entrée claqua. Les pas de Rory résonnèrent sur le parquet du vestibule. Ally plaqua un sourire sur ses lèvres pour l’accueillir.

        — Mmm, ça sent bon, dit-elle en désignant le grand sac en papier brun qu’il déposait sur la table basse du salon. Tu es passé chez le traiteur ?

        — Ne me dis pas que tu n’as pas faim, je ne veux pas le savoir ! Tu mangeras…

        Sa voix s’effilocha comme il se rendait compte qu’Ally n’était pas seule.

        — Désolé, je dérange peut-être… Mesdames, dit-il en saluant les deux invitées assises sur le canapé face à Ally. Mais on se connaît ! Becky, c’est ça ?

        Il sourit à l’amie d’Ally qui revenait dorée comme un petit pain de ses quinze jours de vacances sur les plages du Queensland.

        — Salut, Rory ! Ça fait un bail…

        — Trop longtemps, c’est vrai.

        Le front plissé par l’effort de concentration, il essayait de mettre un nom sur le second visage.

        — Ne me dites pas que vous êtes… Donna !

        — Depuis quand est-ce qu’on se vouvoie, Rory ? Bien sûr, c’est moi, Donna, en chair et en os. Enfin, nettement moins en chair qu’avant.

        — C’est pour ça que j’ai eu du mal à te reconnaître. Tu n’es plus la même femme.

        — Trente kilos en moins, annonça fièrement Donna. Admirez le résultat !

        Tel un mannequin, elle se leva pour tourner sur elle-même.

        — J’ai souffert, mais ça en valait la peine.

        — Ça fait du bien de vous revoir, toutes les deux…

        Comme s’il se rappelait sa présence, il se tourna vers Ally qui aurait voulu rentrer sous terre en cet instant, horriblement embarrassée d’être encore en pyjama, le visage boursouflé et le cheveu en bataille.

        — Tu tiens le coup, Ally ?

        — Il le faut bien. Nous étions sur le point de regarder un DVD.

        De plus en plus gênée, elle suivit le regard de Rory qui se posait sur les deux bouteilles de vin ouvertes sur la table.

        — Ce n’est pas moi qui ai tout bu !

        — J’espère bien. Hum, un petit remontant ne serait pas pour me déplaire.

        — Tout de suite.

        Tout en jetant un coup d’œil un peu affolé à Ally, Donna remplit un verre à ras bord.

        — Tiens, dit-elle en le tendant à Rory. Mmm, ce sac dégage un fumet délicieux ! Qu’est-ce que c’est ?

        — Une soupe aux vermicelles et des raviolis chinois. S’il n’y en a pas suffisamment pour quatre, je retournerai en acheter.

        — Quelle bonne idée !

        Elle s’interrompit en voyant Ally secouer la tête.

        — Ce ne sera pas utile, Rory, dit Ally. On a déjà dîné.

        — Ça ne fait rien. Je vais me changer puis je mangerai dans la cuisine afin de vous laisser voir votre film tranquilles.

        Il ramassa le coffret du DVD.

        — Titanic ! Pour remonter le moral, il y a mieux.

        — Je n’ai pas envie qu’on me remonte le moral. Si tu veux te joindre à nous, tu es le bienvenu.

        — Pose du vernis à ongles en prime, proposa la délurée Donna en agitant sa trousse de maquillage sous le nez de Rory.

        — Non, sans façon.

        Une réaction en tout point conforme à ce qu’Ally espérait. Jamais Rory ne s’imposerait dans une soirée entre filles.

        — A la fin de la séance, par contre, je viendrai distribuer les Kleenex.

        — Il n’en reste plus. A la place, on utilisera ça.

        Elle lui désigna le rouleau de papier hygiénique posé à portée de main.

        Après le repli de Rory vers ses appartements, elles s’installèrent confortablement pour regarder pour la énième fois les tribulations de Jack et de Rose.

        — Tout de même, c’était mesquin, murmura Donna tandis que le générique défilait.

        — Je suis désolée, rétorqua Becky. Mais rappelle-toi la raison de notre présence ici : pour empêcher Ally de se retrouver en tête à tête avec lui. Et toi, tu ne trouves rien de mieux que de lui faire du charme. « Du vernis en prime », dit-elle en singeant la voix de son amie. Pour des raviolis chinois, tu serais prête à tout !

        — Je me fiche bien des raviolis. Avoue tout de même qu’il est craquant ; j’avais oublié à quel point. Quel gâchis de le laisser tout seul dans sa cuisine !

        Pendant que ses deux copines se chamaillaient, Ally fit son examen de conscience. Avait-elle été injuste envers Rory, lui qui s’était montré si gentil avec elle ce matin ?

        Mais non, conclut-elle. C’était la règle du jeu quand on partageait une maison. On s’éclipsait pour laisser son colocataire recevoir ses amis en paix. Que de fois avait-elle déserté son propre salon jadis pour laisser le champ libre à Rory et ses conquêtes… A son tour à présent d’user de ce privilège.

        Dès que Rory l’avait quittée à midi, elle s’était précipitée sur le téléphone pour appeler ses amies à la rescousse. Une chance, celles-ci rentraient de vacances. « Venez vite, leur avait-elle dit en substance, je ne veux pas rester seule avec Rory ce soir. » Affolée, elle leur avait ensuite raconté pêle-mêle le retour de ce dernier, la mort de Sheba, la scène du câlin consolateur qui avait failli dégénérer…

        Aussitôt, Donna et Becky avaient laissé tomber leurs valises pour venir lui donner un coup de main. En un temps record, elles avaient traversé la ville pour s’installer sur son canapé et jouer le rôle de boucliers humains si d’aventure Rory Donovan décidait de passer à l’attaque.

        — Supposons qu’il se passe quelque chose entre vous, dit Donna, ça ne sera pas la fin du monde.

        — Tu as oublié dans quel état elle était la dernière fois ? A deux doigts du suicide !

        — N’exagère pas, dit Ally. J’étais un peu déprimée…

        On ne la faisait pas à Becky. « A d’autres », lui disaient clairement ses yeux.

        Eternelle optimiste, Donna n’en démordait pas.

        — Peut-être Rory a-t-il changé ? Peut-être s’intéresse-t-il vraiment à Ally maintenant ?

        — Dans ce cas, on sera bientôt fixés, trancha Becky. On est mercredi — il n’est là que depuis trois jours, poursuivit-elle en s’adressant à Ally. Le temps nous montrera s’il est sérieux ou s’il cherche seulement à profiter de ta… disponibilité. Dans l’intervalle, évite tout contact physique avec lui. Par exemple, ce n’était pas malin d’aller te coller dans ses bras ce matin !

        — Il cherchait à me consoler.

        — Drôle de consolation qui aurait pu se terminer dans la chambre à coucher. Crois-moi, moins vous aurez de contacts, moins tu risqueras de replonger. Tu feras comme les alcooliques ou les drogués : l’abstinence est leur seule planche de salut.

        — A t’entendre, on croirait que je suis accro à Rory, qu’on se promène main dans la main, qu’on se touche à tout propos. La seule fois où on s’est rapprochés, c’était ce matin.

        — C’était la fois de trop. La prochaine fois que tu t’assiéras dans le salon, veille à choisir une chaise, pas le canapé, afin de ne pas prêter le flanc à l’ennemi. Il faut raisonner stratégiquement. Compris ?

        — Merci pour tes conseils, Becky.

        Tout comme Donna, cette dernière se tourna vers l’écran afin de ne plus perdre une miette du film-fleuve dont elles connaissaient par cœur les répliques.

        Ally devait le revoir pour la dixième fois. Il était toujours aussi émouvant que dans ses souvenirs. Mais ce soir, il ne lui arracha pas la moindre larme. Elle garda les yeux secs durant toute la projection tout en distribuant force Kleenex à ses amies qui sanglotaient à fendre l’âme à côté d’elle.

        Trois heures plus tard, quand le duo larmoyant eut pris congé, elle fit une incursion dans la cuisine avant d’aller se coucher. Rory s’y trouvait en short et T-shirt, en train de lire le journal tout en mangeant des corn flakes à même la boîte.

        — Alors, cette petite séance de cinéma ?

        — C’était bien…

        Soucieuse d’appliquer les recommandations de Becky, elle ne s’installa pas en face de lui.

        — Je suis épuisée, dit-elle en feignant un bâillement irrépressible. Je vais me coucher.

        — Pas tout de suite. Je t’ai fait couler un bain.

        Il rit de sa surprise.

        — Pour décompresser, je ne connais pas de meilleur remède. N’est-ce pas toi qui dis toujours à ta mère : « Rien de tel qu’un bain chaud pour oublier ses soucis » ?

        — Je plaide coupable.

        — D’autant qu’il est temps d’enlever ce pyjama…

        — J’avais l’intention de prendre une douche, qu’est-ce que tu crois ?

        Sans le remercier, elle referma la porte de la salle de bains derrière elle. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu.

        Elle retira son pyjama, le jeta dans la panière à linge et s’enfonça dans l’eau délicieusement chaude et parfumée. Au lieu de sels de bain, Rory y avait versé du shampoing — c’était bien d’un homme. Mais le résultat était le même : ça faisait des bulles.

        Toutefois, le bain, loin d’accomplir son effet souverain, ne fit que la tendre davantage. Son intention avait été de dire un rapide bonsoir à Rory puis de s’enfermer dans ses quartiers pour y prendre sa douche. Maintenant, il lui faudrait retraverser la cuisine pour gagner sa chambre. Et, horreur, elle se rendait compte qu’elle n’avait pas pris de pyjama de rechange, ce qui signifiait qu’elle allait devoir s’enrouler dans une serviette.

        Comme s’il le remarquerait ! Elle aurait pu se promener toute nue qu’il aurait à peine cillé. Becky était persuadée qu’il existait une puissante attirance entre eux et qu’il leur suffisait de se toucher pour faire des étincelles. Hélas, l’attirance fonctionnait dans un seul sens.

        Dans l’espoir que Rory finisse par aller se coucher — après tout, il était minuit passé —, elle resta dans l’eau jusqu’à ce que sa peau soit flétrie comme celle d’une vieille prune. Puis elle dut se faire une raison. Après s’être enveloppée de son drap de bain le plus large, elle tenta une percée dans la cuisine où Rory était toujours attablé devant son journal. Elle le contourna comme s’il avait la lèpre et sursauta quand il s’adressa à elle.

        — Ça va mieux ?

        D’une main tremblante, elle remonta la serviette sur sa poitrine.

        — Beaucoup mieux.

        — Veux-tu une boisson chaude ?

        Sans attendre sa réponse, il tira la chaise à côté de lui. Ally recula comme s’il avait sorti un couteau de sa poche.

        — Du calme, Ally. Je ne vais pas te sauter dessus. Assieds-toi et laisse-moi te préparer un lait chaud avec un peu de miel.

        — Inutile de me materner, Rory. Je suis assez grande pour me prendre en charge.

        — Bon, dit-il en l’observant d’un air inquiet. Je pensais que tu aurais peut-être envie de bavarder ou de boire quelque chose, mais si tu préfères rester seule, je vais me coucher. Bonne nuit, Ally.

        — Bonne nuit, Rory. Merci pour tout, ajouta-t-elle pour se faire pardonner son ton cassant.

        — Pas de quoi.

        Un sourire forcé aux lèvres, elle s’effaça bien inutilement pour le laisser sortir dans le couloir. Enfin seule, elle poussa un soupir de soulagement. Le danger était passé. La main sur l’interrupteur, elle s’apprêta à éteindre.

        — Bonne nuit, Sheba.

        Les mots étaient sortis machinalement. Son regard se porta vers l’emplacement où le panier de Sheba se trouvait encore ce matin. Une boule monta dans sa gorge.

        Alerté par le bruit de ses sanglots, Rory fit demi-tour. La mine résignée, il la prit dans ses bras.

        Heureusement, Becky ne pouvait la voir à moitié nue en train de tremper de ses larmes le T-shirt de Rory. Pour garder ses distances, c’était raté.

        — Du vin et un mélo flamboyant n’étaient peut-être pas le programme idéal, dit-il tout en la conduisant vers sa chambre.

        — Je n’ai bu que deux verres…

        — C’est déjà beaucoup.

        Affalée au bord du lit, elle prit docilement le large T-shirt que Rory sortit de sa commode — il connaissait ses habitudes — et ôta sa serviette pour l’enfiler tandis qu’il tournait le dos, soucieux de ménager sa pudeur.

        — Au lit.

        Il ouvrit les draps. Ally tenta de s’y glisser de manière élégante, mais la manœuvre était malaisée sans sous-vêtement, avec un grand gaillard de deux mètres qui observait le moindre de ses gestes. Tirant la couette sous son menton, elle fixa le plafond.

        — Assez pleuré. Demain, tu commences à 7 heures. Alors tu vas me faire le plaisir de dormir.

        — Je vais essayer.

        Elle ferma les yeux et se mordit la lèvre. Dans deux secondes, il aurait regagné sa chambre. C’était ce qu’elle voulait, n’est-ce pas ? Elle ne savait plus…

        Lisait-il dans ses pensées ? Toujours est-il qu’après avoir éteint la lampe de chevet, il s’assit sur le matelas qui se creusa sous son poids. Il lui prit la main et massa lentement sa paume et ses phalanges jusqu’à ce qu’elle se décrispe. Ally noua alors ses doigts aux siens. Comme une amie, tenta-t-elle de se persuader. Comme elle l’aurait fait avec Donna ou Becky si elles étaient restées près d’elle pour l’aider à passer cette première nuit sans Sheba.

        — Je vais te laisser dormir.

        Ally libéra sa main. Le matelas reprit sa forme initiale.

        La chaleur du corps de Rory lui manquait déjà alors qu’il n’avait pas franchi le seuil.

        — Reste.

        Elle l’avait dit sans réfléchir. D’instinct. Sa propre audace la fit frémir tandis qu’il reprenait place à son chevet.

        — Tu veux que je m’étende à côté de toi ? Sur la couverture ?

        C’était le genre de choses que ses amies auraient fait sans hésiter. Mais impossible de se raconter des histoires, de prétendre que c’était Becky ou Donna qui était assise là près d’elle. Son émoi était là pour témoigner de la différence. Et s’il s’allongeait, ce serait pire.

        — Non.

        Les larmes aux yeux, elle secoua la tête dans son oreiller tandis que des émotions contradictoires faisaient rage en elle.

        — Je ne peux tout de même pas rester assis toute la nuit, dit-il après de longues minutes, quand il apparut clairement qu’elle n’avait pas l’intention de dormir. Il faut que je me lève tôt demain, moi aussi. Soit je retourne dans ma chambre, soit je m’étends sur ton lit. A toi de choisir.

        — Si tu restes, murmura-t-elle en reniflant, on va coucher ensemble et demain, tu seras parti.

        Elle devina son sourire dans l’obscurité.

        — Je serai parti, c’est vrai. Pour aller à l’hôpital ; et en revenir le soir. Voilà ce que je te propose, Ally : on va dormir ensemble. Je dis bien dormir.

        Un mot rassurant qui sonnait comme une garantie. Elle se poussa et se redressa légèrement pour lui permettre de passer le bras sous sa tête.

        — Tu as eu une sale journée, dit-il en l’attirant à lui. Maintenant, c’est fini. Essaie de penser à quelque chose d’agréable.

        Ce n’était pas bien difficile ! Couchée à côté de lui, elle régla sa respiration sur la sienne, avec la sensation d’être enfin à sa place. Tout naturellement, elle se rapprocha pour se lover contre lui, poser la tête sur sa poitrine, entendre les battements mesurés de son cœur.

        Enhardie par la pénombre, elle caressa son torse puis sa main descendit vers son ventre pour y prodiguer des caresses plus sensuelles qui ne laissèrent pas Rory de marbre. Elle sentit sa respiration s’accélérer, son corps se tendre à mesure que le sien se décontractait.

        — Peut-être ferais-je mieux de te laisser, dit-il d’une voix rauque.

        Comme il saisissait fermement son poignet pour écarter sa main, Ally résista et se cambra contre lui.

        — Ally, ce n’était pas une bonne idée. Je ne pense pas être capable de rester sagement étendu…

        — Rien ne t’y oblige.

        Son ton traduisait clairement son désir qu’il reste et ne soit plus aussi sage… Collée contre lui, elle sentit le moment où il capitula. Il se tourna vers elle et leva la main qu’il avait jusqu’alors gardée le long de son corps pour lui effleurer les cheveux.

        La caresse des doigts de Rory était prometteuse de plaisirs à venir, mais également prudente, comme s’il attendait qu’elle prenne l’initiative. Elle n’hésita pas longtemps. Ces derniers jours lui avaient appris une chose : il lui était impossible d’être simplement amie avec Rory, impossible de n’avoir qu’une partie de lui. Il lui fallait tout ou rien. Finie l’époque où elle se contentait de se languir à distance pour lui.

        Plus question de travailler et de vivre à côté de Rory tout en lui cachant ses sentiments. Désormais, elle voulait les exposer au grand jour, même si elle devait payer le prix fort pour sa franchise, et le perdre.

        Appuyé sur son coude, Rory la regardait intensément tout en caressant le contour de ses pommettes de son doigt.

        — Ally, je ne veux pas que tu le regrettes demain…

        — Alors, ne me fais plus souffrir.

        Il ferma les yeux. La sincérité de ses paroles semblait éveiller un écho douloureux en lui.

        — Jamais, je n’ai eu l’intention de te faire souffrir. J’étais sur le départ, je ne voyais pas comment toi et moi, ça aurait pu marcher… Surtout, je ne voulais pas perdre ton amitié.

        — Tu as bien failli la perdre. Ce serait au-dessus de mes forces de revivre la même épreuve. Si tu me repoussais de nouveau, je ne pourrais plus jamais te rendre mon amitié.

        Malgré la douceur et la tendresse de sa voix, l’avertissement était clair. Comme il l’attirait à lui, Ally sut qu’il en tenait compte, qu’il avait compris la nouvelle donne. Cette fois-ci, il savait qu’il y avait des sentiments en jeu et qu’elle ne lui pardonnerait pas une seconde désertion.

        Son baiser effaça l’attente et la souffrance. Le goût de ses lèvres était bien tel que dans ses souvenirs. Il ne s’écarta que le temps de lui ôter son T-shirt. Le désir qu’elle lut dans ses yeux lui donna l’audace de mettre à son tour à nu ce splendide corps d’athlète qui tenait le rôle principal dans ses rêves depuis trois ans.

        Brûlante de désir, elle s’abandonna à ses mains qui exploraient son corps, si fragile entre ses bras. La tendresse de Rory n’avait d’égale que sa passion et sa générosité à lui prodiguer du plaisir.

        Au moment suprême, elle plongea son regard dans le sien pour lui offrir son extase.

        *  *  *

        — Sais-tu combien tu m’as manqué ? demanda Rory tandis qu’ils reposaient, alanguis, l’un contre l’autre.

        — Non. Tu me raconteras ça demain.

        Pour l’heure, elle ne voulait qu’une chose, dormir dans les bras de Rory et se réveiller au petit matin à son côté — une expérience inédite.
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        — Bonjour.

        Les yeux verts de Rory lui souriaient, ses fines pattes-d’oie plissées en éventail. Ses valises l’attendaient-elles dans le vestibule ? Allait-il déposer un baiser léger sur son épaule et filer ?

        Elle se frotta les paupières. Mais non, il était en tenue d’Adam et ne semblait pas pressé de s’en aller.

        — Tu es encore là ?

        — Veux-tu vérifier ?

        Ils échangeaient un baiser fougueux quand le biper de Rory sonna. Il se baissa pour le prendre dans la poche de son short et vérifier l’origine de l’appel.

        Après lui avoir passé le téléphone, Ally enfila son T-shirt et s’apprêta à sortir du lit pour mettre le café en route — si c’était une urgence, il allait partir sur les chapeaux de roues.

        Au moment où elle allait se lever, il lui saisit le poignet tout en concluant sa communication.

        — J’attends des jumeaux.

        — Félicitations, dit-elle en lui chipant sa réplique favorite. Je vais préparer le petit déjeuner pendant que tu prendras ta douche.

        — Il n’y a pas le feu. Rinska est auprès de la maman. Le travail n’en est qu’au début. On en a pour des heures.

        Il l’attira contre lui.

        — Voyons, où en étions-nous ?

        
        *  *  *

        La maternité ressemblait à une ruche, bourdonnante d’activité, quand Ally prit sa garde. Tant mieux. Ça empêcherait ses collègues de lui demander pourquoi elle arborait une mine béate alors qu’elle aurait dû être au trente-sixième dessous.

        Win l’intercepta dès son arrivée.

        — Mon pauvre petit, vous tenez le coup ? Jess et Rinska m’ont appris que vous aviez dû vous résoudre à faire endormir votre Sheba.

        — Hélas…

        Coupable de se sentir heureuse dans ces circonstances, elle s’efforça de ravaler son sourire.

        — … La décision s’imposait. Elle était trop vieille et ses souffrances n’auraient fait que s’accentuer au fil des semaines. C’est mieux ainsi. Et vous, Win, comment allez-vous ?

        — Si je vous disais « ça va », je mentirais. Je suis un peu comme Sheba, moi aussi. J’ai fait mon temps. Bien sûr, aucun de ces messieurs des bureaux ne me le dira en face, mais je sens bien qu’ils voudraient que je débarrasse le plancher. A 10 heures, j’ai rendez-vous avec la surveillante générale. A mon avis, elle va me signifier mon licenciement.

        — Ils n’en ont pas le droit.

        — Par contre, ils ont celui de me faire naviguer dans tous les services. Si je m’efforce de tenir le rythme — quarante heures par semaine, ce n’est pas rien à mon âge —, c’est précisément pour ne pas perdre mon emploi. Or, savez-vous ce qu’ils m’ont fait hier ? Après le déjeuner, ils m’ont enjoint de descendre donner un coup de main aux urgences. En trente ans de service, jamais je n’avais reçu un tel ordre.

        — Y avez-vous obéi ?

        — Non. M. Rory m’a dit de ne pas bouger et il est descendu parler au directeur du personnel. C’est sans doute pour ça qu’on me convoque. M. Rory a voulu bien faire, je sais, mais ce n’est pas lui qui va écoper d’un blâme ce matin.

        — Bonne chance, Win, dit-elle avec une grimace compatissante. Tenez-moi au courant.

        — Ça va, Ally ? demanda Jess, sa collègue de nuit, quand elle entra dans leur bureau pour la relève.

        — Beaucoup mieux, maintenant que c’est terminé. J’appréhendais ce jour depuis si longtemps que je me sens soulagée. Sheba va me manquer, mais ç’aurait été égoïste de ma part de la prolonger coûte que coûte. Taxe-moi d’anthropomorphisme si tu veux, mais je suis persuadée qu’elle s’accrochait pour me faire plaisir. Son heure était venue.

        — Tu auras des moments de déprime, l’avertit Jess. Je parle en connaissance de cause, j’ai perdu mon Spike l’année dernière.

        Hochement de tête d’Ally dont les yeux s’emplirent de larmes à la pensée de Sheba qui, au fil des ans, avait patiemment écouté ses confidences sur sa vie sentimentale — et ses déboires — et qui venait de rater le dernier épisode.

        Peut-être avait-elle vu dans le retour de Rory l’occasion de tirer enfin sa révérence ? « Ma maîtresse ne sera plus seule. Je peux m’en aller en paix. »

        Vivien, la surveillante générale de la maternité, distribua ses ordres de mission.

        — Ally, Jess, en salles d’accouchement, s’il vous plaît. Prenez Marcus avec vous. Trois futures mamans sont entrées en phase de travail. Mme Buchanan va donner naissance à des jumeaux monozygotes — cela devrait intéresser Marcus.

        Avec Jake, Marcus était l’autre garçon de la future promotion de sages-femmes.

        — Fiona Anderson nous a également annoncé son arrivée. Elle a perdu les eaux ce matin.

        — Ce n’est pas trop tôt. Aura-t-on suffisamment de lits ?

        — Ça va être juste. Il y a des sorties prévues. Si l’on ne reçoit pas d’admissions de dernière minute, ça devrait aller ; sinon on transférera les mamans et leurs bébés dans l’autre aile.

        Flanquée de Jess et de Marcus, Ally se hâta vers l’unité d’accouchement.

        — Des jumeaux ! se réjouit l’étudiant. J’ai hâte de voir ça !

        Ils se présentèrent aux parturientes et aux familles, et parcoururent les dossiers pour prendre connaissance des dernières observations de leurs collègues de nuit.

        Vêtus de leurs blouses vertes, Rinska et Rory s’affairaient tranquillement autour de Louise Buchanan. Tous deux étaient concentrés sur la tâche à accomplir. Dans ces circonstances, Ally n’espérait bien sûr ni bonjour ni sourire de la part de Rory, et elle n’en reçut aucun. C’est le contraire qui l’aurait déçue car toute l’attention des médecins et des sages-femmes devait se porter sur la future maman, à l’exclusion de tout le reste.

        Debout près de l’une des deux tables de réanimation chauffantes, le pédiatre préparait des ampoules de médicaments tandis que l’anesthésiste se tenait prêt à intervenir. Avec la multiplication des fécondations in vitro, les naissances gémellaires étaient devenues presque monnaie courante. Elles demeuraient néanmoins des grossesses à risques, d’où la présence de personnel supplémentaire pour prévenir les complications.

        Le double miracle de Louise ne devait rien à la science. Pas de F.I.V. dans son cas, mais simplement un phénomène naturel et merveilleux dont tout le monde attendait impatiemment le dénouement.

        — Je vais peut-être rester pour assister à la naissance du premier jumeau, dit Bella, la sage-femme de nuit. Louise a été une patiente adorable et ce n’est plus qu’une question de minutes. Le second bébé se présente par le siège.

        — Seigneur !

        Bella rassura Marcus.

        — C’est souvent le cas du deuxième jumeau, et ça se passe d’habitude fort bien. Pour toi, c’est l’idéal : tu vas pouvoir assister à une naissance sans problème par le siège pour te familiariser avec les gestes à accomplir. Il va sans dire que toutes ne seront pas aussi faciles.

        Jess et Bella s’éloignèrent pour s’entretenir avec l’anesthésiste, laissant Ally avec Marcus.

        — On prend des précautions particulières pour l’identification dans le cas des jumeaux monozygotes, expliqua Ally en montrant les étiquettes marquées « Jumeau 1 » et « Jumeau 2 ». Dès que le premier sera né, on la lui attachera au poignet.

        — Comme pour tout nouveau-né, je suppose ?

        Hochement de tête d’Ally.

        — La plupart des jumeaux ont un signe qui les distingue de leur double, un grain de beauté, une tache de vin, une taille différente — il y en a presque toujours un plus gros que l’autre. Toutefois, afin de pouvoir les différencier à coup sûr, on a prévu une petite sécurité supplémentaire…

        Intrigué, Marcus observa le contenu du coffret qu’Ally ouvrait sous ses yeux.

        — Du vernis à ongles ?

        — Chaque maternité a sa méthode. A Bay View, en accord avec la maman bien sûr, on a choisi de peindre en rouge le gros orteil du premier jumeau. Ainsi, même si l’étiquette se détache, on sait toujours à qui on a affaire. Le vernis résiste au bain pendant des semaines, et d’ici là, la maman a amplement le temps d’apprendre à reconnaître ses enfants.

        — Je croyais que la maman était la seule personne à ne jamais les confondre.

        — C’est ce qu’on dit… Et ça se vérifie généralement plus tard. Mais à 5 heures du matin, à la maternité, après une nuit agitée où ses deux merveilles lui en ont fait voir de toutes les couleurs, elle ne sait parfois plus trop qui est qui. Grâce à ce moyen, elle peut se détendre sans avoir à se poser d’angoissantes questions. Et cela simplifie aussi la vie du personnel et des visiteurs. Quand ces derniers se proposent pour changer les petits et donner le biberon, ils n’ont qu’à regarder le gros orteil des bébés pour être sûrs de ne pas nourrir deux fois le même…

        — Ally.

        Maureen, l’une des infirmières de l’équipe de nuit, passa la tête dans la salle.

        — Juste pour te prévenir que Fiona Anderson vient d’arriver.

        — Merci, Maureen.

        Impatiente de recevoir Fiona et son mari, Ally quitta Louise Buchanan. Tant pis, elle n’assisterait pas à la naissance des jumeaux. De toute façon, sa présence ne se justifiait pas étant donné qu’il y avait déjà un gynécologue et deux sages-femmes à son chevet.

        — Bonjour, Fiona, bonjour, Mark, dit-elle en allant au-devant d’eux dans le couloir. Enfin, le grand jour est arrivé !

        — Enfin.

        Grimaçant de douleur, Fiona s’appuya au mur. Ally posa la main sur son ventre pour déterminer la force de la contraction.

        — Quelle est leur fréquence ? On dirait que les choses sérieuses ont commencé.

        — Je confirme. Quatre ou cinq minutes séparent maintenant chaque contraction. Je pensais que j’en avais encore pour un bout de temps, tranquille, à la maison, mais quand elles se sont accélérées, je n’ai plus eu qu’une envie, me précipiter ici.

        Les mamans qui accouchaient pour la première fois arrivaient souvent très en avance et on les installait dans une chambre en attendant que le travail progresse, ce qui pouvait prendre plus d’une journée. Dans le cas de Fiona, par contre, l’intervalle entre les contractions était si rapproché qu’Ally la conduisit directement dans l’une des suites d’accouchement. Elle lui offrit la visite guidée des lieux, salle de bains incluse, et lui expliqua le fonctionnement de la console de positionnement.

        — C’est une chambre avec vue ! dit Fiona en s’approchant de la fenêtre pour contempler l’océan.

        — Les palaces de la côte n’en ont pas d’aussi belle. Sur certaines mamans, elle exerce un effet apaisant entre deux contractions. Si la lumière vous gêne, on peut baisser les stores. Je vais vérifier les pulsations cardiaques fœtales — cet appareil s’appelle un Doppler.

        — Vous nous l’aviez montré en classe.

        Fiona souleva son T-shirt pour permettre à Ally de promener la sonde sur son ventre.

        — Des battements forts et réguliers. Je procéderai à un nouvel examen quand vous serez déshabillée. Pour le moment, tout va bien. Installez-vous confortablement. Ceci est la sonnette d’appel. Si ce n’est pas urgent, appuyez une fois. On viendra dès que possible. Nous sommes assez prises ce matin car nous avons une demi-douzaine de mamans en train d’accoucher toutes en même temps.

        — C’est ce que j’entends !

        Un cri déchirant résonna soudain sur l’étage. Le visage de Fiona se figea. Puis lentement un sourire l’éclaira tandis qu’un vigoureux hurlement de nouveau-né retentissait.

        — Un nouveau petit pensionnaire, si je ne m’abuse…

        — Tout juste.

        Le calme d’Ally ne trahissait rien de son appréhension. Le premier jumeau de Mme Buchanan venait de naître. Pourvu que tout se passe aussi bien pour le second. Les présentations par le siège posaient parfois bien des problèmes. Consciente qu’on pouvait l’appeler à tout moment pour assister Rory et Rinska, elle tendit l’oreille vers la salle 1 tout en achevant ses explications.

        — Si c’est urgent, sonnez trois fois et on accourra aussitôt.

        — Compris.

        Une nouvelle contraction courba Fiona en deux.

        Ally jeta un coup d’œil à l’horloge murale.

        — Elles sont de plus en plus rapprochées. Respirez profondément comme on vous l’a appris… Voilà, très bien…

        Pantelante, Fiona s’adossa à son oreiller quand la contraction fut passée.

        — Ouf, je ne sais si je pourrai tenir ainsi des heures.

        — A mon avis, vous n’en avez pas pour des heures. Profitez du répit pour vous changer. Voulez-vous revêtir votre chemise de nuit ou préférez-vous une blouse d’hôpital ?

        — Une blouse, s’il vous plaît.

        — Parfait.

        Sortant le vêtement de son sachet en Cellophane, Ally le tendit à Mark.

        — Aidez votre femme à l’enfiler.

        Pendant que Mark obtempérait, Ally tourna le rocking-chair vers la fenêtre.

        — Vous souvenez-vous du cours sur les méthodes naturelles de lutte contre la douleur ? Se balancer dans un rocking-chair peut aider…

        Sa voix s’effilocha tandis que les cris d’un second bébé venaient se mêler aux premiers. Un soupir de soulagement lui échappa.

        — Des jumeaux, expliqua-t-elle à Fiona et Mark.

        Fiona fronça les sourcils. Pas à cause des jumeaux. Une autre contraction s’annonçait. Elle eut tout juste le temps de s’asseoir dans le rocking-chair. Ally l’observa se balancer de plus en plus vite, les yeux fermés, au fur et à mesure que la douleur s’intensifiait.

        — Je ne sais pas si ça atténue la douleur, dit Fiona quand la contraction fut passée, mais, au moins, ça occupe.

        — Rappelez-vous de bien vous concentrer sur la respiration. Je vais chercher votre dossier et je reviens.

        Au lieu d’aller directement au bureau des sages-femmes, Ally fit un crochet par la salle 1 où l’accueillirent de vigoureux pleurs de bébé.

        — Des garçons, lui annonça Jess, un sourire radieux aux lèvres. Ils sont superbes.

        — Oh, mon Dieu !

        Pour être superbes, ils l’étaient, couchés face à face dans le même berceau, enveloppés dans leurs petites couvertures. En parfaite santé. Pour preuve, le pédiatre et l’anesthésiste étaient déjà partis.

        — Ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau.

        Rory qui avait fini de délivrer le placenta s’approcha pour admirer les deux têtes couvertes d’un fin duvet blond.

        — Mignons à croquer, commenta Rinska par-dessus son épaule.

        — J’ai rarement vu d’aussi beaux nouveau-nés, et Dieu sait si j’en ai vu.

        Rory n’exagérait pas. Ils étaient sublimes. Si Ally n’avait pas été de garde, elle serait bien restée à les admirer. Pour l’heure, elle se rappela la raison de sa venue.

        — L’un de vous pourrait-il venir examiner ma patiente ? Les contractions sont espacées de moins de cinq minutes. A mon avis, elle va être la prochaine. Si possible, j’aimerais lui éviter deux examens.

        — Bien sûr, répondit Rinska tandis que Bella et Jess emportaient les deux angelots vers leur maman. Le temps de reporter mes observations dans le dossier et j’arrive.

        Quand Ally revint dans la suite d’accouchement, Fiona était déjà allongée sur le lit en blouse d’hôpital. Par auscultation, Ally entreprit de déterminer la position du bébé, une manœuvre qui s’avéra plus difficile que d’habitude.

        — Tout va bien ? s’enquit Fiona tandis qu’Ally palpait et repalpait son abdomen.

        Ally s’efforça de ne rien laisser voir de son inquiétude.

        — Le bébé a bougé un peu. A quand remonte votre dernière échographie ?

        — J’en ai eu une à la dix-neuvième semaine d’aménorrhée. Depuis, rien. On ne voulait pas soumettre le bébé à trop d’examens.

        — Bien. Je vais mettre bébé sous monitorage cardiaque et mesurer la variation des contractions utérines par tocographie. Bouge-t-il beaucoup ?

        — Un vrai petit acrobate. J’ai parfois l’impression qu’il fait la roue.

        Ce n’était peut-être pas qu’une impression, songea Ally en quittant la salle pour aller confier ses craintes à Rinska.

        — Je crois que le bébé se présente transversalement.

        — Je viens.

        Rinska laissa tomber le dossier qu’elle remplissait pour suivre Ally. Si l’hypothèse d’Ally se vérifiait, des complications étaient à prévoir.

        — As-tu procédé à un examen gynécologique ? demanda-t-elle tout en auscultant Fiona.

        — Pas encore.

        Rinska enfila des gants et accomplit l’examen tandis qu’Ally tenait la main de la patiente.

        — Va-t-on enfin me dire ce qui ne va pas ?

        La gynécologue n’annonça pas d’emblée la mauvaise nouvelle.

        — Le col est parfaitement dilaté, les contractions fortes et régulières. Le bébé se trouve toutefois dans une position inhabituelle.

        — Il se présente par le siège ? Si c’est le cas, je veux tout de même accoucher par voie basse. Je me suis documentée sur le sujet et sais que c’est possible.

        — Non, le bébé ne se présente pas par le siège, dit Rinska. Je vais vérifier par échographie, mais je crois que votre bébé est placé dans une position qu’on appelle transversale.

        — Dites-moi simplement si je pourrai accoucher par voies naturelles ! insista la future maman.

        — D’abord l’échographie. Quand nous aurons son résultat, je demanderai l’avis du Dr Donovan. Pour l’heure, inutile de nous perdre en conjectures. Je vais chercher l’appareil.

        Avant que Rinska s’éloigne, Ally lui montra la tocographie. Les pics du tracé n’auguraient rien de bon.

        — Je vais appeler tout de suite Rory, murmura Rinska avant de disparaître dans le couloir. Donne-lui de l’oxygène.

        Ally lui sut gré de ne pas sonner trois fois, ce qui aurait achevé de paniquer Fiona et Mark, sans compter que tout l’étage aurait été en alerte.

        Le masque à oxygène fut positionné sur le visage terrifié de Fiona. L’électrocardiogramme commençait à montrer les premiers signes de détresse fœtale. Ally enjoignit à la maman de se coucher en position latérale de sécurité pour mieux oxygéner le bébé.

        — C’est juste une mesure de précaution. Je vais également fixer un cathéter au dos de votre main au cas où nous aurions besoin de vous administrer des médicaments par perfusion.

        — Je ne veux pas de médicaments.

        Sans tenir compte de sa protestation, Ally passa un coton d’alcool sur la peau de la main et introduisit l’aiguille dans la veine.

        Rory arriva sur ces entrefaites.

        — Bonjour, Fiona.

        Il tenait la tocographie dans ses mains. Après un rapide examen, il s’assit sur le tabouret, appliqua du gel sur le ventre de la patiente et y fit glisser la sonde de l’appareil à échographie.

        Pourtant incapables d’interpréter les mystérieux dégradés de couleurs, Fiona et Mark gardaient le regard vissé sur l’écran, ce qui les empêcha de voir le froncement de sourcils de Rory qui, lui, décryptait parfaitement l’image.

        Quand il prit la parole, ce fut d’une voix très calme.

        — Fiona et Mark, votre bébé se présente transversalement ; cette position est encore compliquée par le fait qu’il est sur le dos. Si vous imaginez l’utérus en forme de tasse, eh bien, le bébé est allongé en travers. Dans cette situation, un accouchement vaginal est impossible.

        Sortant un stylo de sa poche, il fit un rapide croquis à l’intention des parents tandis qu’Ally sonnait trois fois.

        Jess apparut aussitôt. Ally alla à la porte lui donner ses instructions :

        — Préviens le bloc de notre arrivée. Présentation transversale, détresse fœtale.

        Quand elle revint près du lit, Fiona était en train de sangloter.

        — Je ne veux pas d’une césarienne !

        Le regard implorant, elle se tourna vers Ally pour réclamer son aide.

        — Ally nous avait parlé d’une possibilité de culbute manuelle…

        — Pas dans votre situation.

        Rory assortit sa remarque d’un regard furieux à Ally.

        — Le gynécologue ne peut tenter cette manœuvre que dans les cas où les constantes sont stables. C’est exclu étant donné que votre bébé montre des signes de détresse fœtale…

        Il laissa ces mots faire leur chemin avant de reprendre.

        — Une césarienne d’urgence est la seule solution. Votre bébé va être bientôt à court d’oxygène. Il faut me signer un formulaire de consentement pour l’opération…

        — Vous voulez dire une décharge au cas où ça tourne mal !

        — Calme-toi, Fiona, dit Mark. Le Dr Donovan ne cherche qu’à nous aider. Signons ce fichu papier puisque c’est le seul moyen de sauver notre bébé !

        Le ton de la jeune maman se radoucit.

        — Au moins, est-ce que je pourrais avoir une péridurale au lieu d’une anesthésie ? Je veux assister à mon accouchement. J’ai attendu ce moment si longtemps !

        — Non, une péridurale n’est pas envisageable, répondit calmement Rory.

        Les protestations de Fiona furent interrompues par l’arrivée des brancardiers. Résignée, elle signa le formulaire d’une main tremblante.

        — A la bonne heure, dit Rory. Je vous suis en salle d’opération.

        Ally détacha les moniteurs et les perfusions pour permettre aux brancardiers d’emporter le chariot-lit.

        Dans l’antichambre du bloc, elle enfila la longue blouse, le masque et les chaussons stériles. Les charlottes étaient de différentes couleurs selon les intervenants. Celles des infirmières instrumentistes étaient bleues, celles de Rory et des chirurgiens vertes, la sienne était à fleurs.

        Tout n’était qu’ordre et efficacité dans la salle. L’anesthésiste alignait ses fioles ; les assistantes opératoires ouvraient des kits, vérifiaient leurs chariots. Une infirmière aidait Rory à enfiler sa blouse.

        Leurs regards se croisèrent. Au-dessus du masque, Ally vit les yeux de Rory briller. De colère.

        — Ne me refais jamais ça, dit-il en passant près d’elle.

        — De quoi parles-tu ?

        — Ne sème pas le trouble dans l’esprit de mes patientes. Ce n’est pas parce que tu fais une fixation sur l’accouchement par voies naturelles que tu es autorisée à faire du prosélytisme auprès de nos patientes ! Tu sais très bien qu’on ne peut que très rarement opérer un redressement manuel en cas de présentation transversale !

        Oh, comme elle aurait voulu lui répondre, aller se planter devant lui pour lui dire ses quatre vérités, quitte à rompre son champ stérile ! Mais les portes battantes s’ouvrirent à cet instant sur le chariot de Fiona.

        Ally dut donc se contenter d’une seule et unique petite phrase.

        — Et toi, ne me juge pas sans savoir !
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        La mine grave, Ally et Rory sortirent du bloc pour se diriger vers la salle des familles où Mark Anderson attendait des nouvelles de sa femme et de son bébé.

        Ils traversèrent le couloir en silence. Devant la porte de la salle, Rory se tourna enfin vers elle.

        — Je ne sais si j’aurai le courage…

        Ally hocha la tête. Elle comprenait.

        Dès qu’ils ouvrirent la porte, le mari de Fiona bondit de son siège.

        — Jess m’a dit qu’il y avait eu des complications !

        — Asseyez-vous, Mark, dit Rory d’une voix ferme.

        Il lui prit le bras pour le reconduire à sa chaise et s’installa en face de lui.

        — Jess ne vous a pas menti. Dès le début de l’opération, l’anesthésiste a remarqué que Fiona ne réagissait pas normalement.

        — Fiona ?

        Ses yeux affolés allèrent de Rory à Ally.

        — Je croyais qu’il s’agissait du bébé !

        — Non, le bébé est né par césarienne. Le pédiatre l’a examiné. Il est en parfaite santé.

        Mark passa une main tremblante dans ses cheveux. Sa poitrine se soulevait à un rythme inquiétant.

        — Ne me dites pas que Fiona est…

        — Votre épouse est dans un état très grave, suite à une réaction allergique à l’un des composants de l’anesthésie. Elle souffre d’une hyperthermie dite « maligne peranesthésique ». C’est un phénomène extrêmement rare qui se manifeste par une fièvre élevée et une rigidité musculaire.

        — Mais elle s’en sortira, dites ? Vous allez la soigner ?

        — Pour l’heure, nous ne sommes pas encore parvenus à la stabiliser — mes collègues des soins intensifs s’y emploient en ce moment même. La fièvre a attaqué les organes, les reins, le cœur…

        Ally comprit qu’il faisait grâce à Mark des détails techniques, tout en ne lui cachant rien de la gravité de l’état de Fiona.

        — Elle ne va tout de même pas mourir ?

        Impassible, Rory soutint le regard de son interlocuteur.

        — Nous mettons tout en œuvre pour la sauver, mais je ne vous cache pas que ça se présente mal. Le pronostic vital est réservé.

        — Elle est venue accoucher et elle se retrouve entre la vie et la mort ! Comment est-ce possible ?

        A présent, Mark haussait le ton, les poings serrés sous l’emprise de la colère. Pendant un instant, Ally crut même qu’il allait frapper Rory.

        — Ma femme vous faisait confiance ! Vous ne nous avez jamais prévenus que ça pouvait tourner mal en nous faisant signer ce fichu papier. Dire que j’ai insisté pour qu’elle le signe !

        — Personne ne pouvait prévoir cette complication, Mark. Cette hyperthermie survient généralement chez des patients souffrant d’une anomalie musculaire génétique, dormante dans la plupart des cas. Elle se révèle à la faveur d’un accident ou, chez votre femme, de cette anesthésie. Aucun test prénatal n’aurait pu la détecter.

        Malgré son désespoir, Mark avait écouté attentivement les explications de Rory. Soudain, ses épaules s’affaissèrent et il éclata en sanglots.

        Rory contourna la table pour le soutenir.

        — On allait avoir un bébé, hoqueta le malheureux, tout était merveilleux. Et à présent, le rêve se transforme en cauchemar ! Je ne sais même pas si j’ai un garçon ou une fille…

        Cette découverte si importante qu’ils avaient voulu faire ensemble passait presque au second plan maintenant.

        — Vous avez un fils, dit doucement Rory, le bras toujours passé autour des épaules de Mark. Un superbe garçon de presque quatre kilos. Voulez-vous qu’Ally aille le chercher ?

        Devant le hochement de tête de Mark, Ally quitta la pièce, soulagée et honteuse de l’être. Elle se rendit directement à la pouponnière en évitant ses collègues qui, naturellement, étaient impatients de savoir ce qui s’était passé en salle des familles. Si elle s’arrêtait pour leur raconter, elle risquait de s’écrouler.

        — Il souhaite voir le bébé, dit-elle à Vivien. Puis-je l’emmener ?

        — Bien sûr.

        — As-tu des nouvelles de Fiona ?

        — Un hélicoptère de Médicair va venir la chercher tout à l’heure pour la transporter à l’Hôpital Central de Melbourne. Ça prouve au moins qu’elle est stabilisée si elle est transportable. Je n’en sais pas plus et j’ai jugé préférable de ne pas poser d’autres questions à mes collègues des soins intensifs.

        — Bébé va bien ?

        Elle regarda le nouveau-né qui gigotait vigoureusement dans son berceau.

        — Un peu agité, mais ses constantes sont bonnes. Il a faim. Pourrais-tu demander à son père de signer le formulaire qui nous autorise à le nourrir par biberon ?

        Ally avait du mal à en croire ses oreilles. Supérieure hiérarchique ou pas, Vivien allait en prendre pour son grade !

        — Au diable le règlement ! Tu ne crois tout de même pas que je vais déranger le papa en un moment pareil pour lui faire signer un malheureux bout de papier. Donne-moi un biberon.

        
        *  *  *

        Quand Ally revint dans la salle des familles, l’anesthésiste était en train d’expliquer à Mark la procédure de transfert à l’Hôpital Central.

        — C’est bon signe, n’est-ce pas ? disait Mark. Ça montre que Fiona tient le coup.

        — Nous sommes parvenus à la stabiliser, répondit prudemment le médecin, mais la route est encore longue.

        Alors seulement, Mark se rendit compte de la présence d’Ally. Le sang reflua de son visage tandis qu’il fixait son précieux fardeau.

        — Votre fils, Mark.

        Ally ne fut pas la seule à verser une larme quand il prit le bébé. Jess sortit un Kleenex de sa poche pour se moucher vigoureusement et Rory renifla une ou deux fois.

        — Comme il est beau !

        Mark tremblait de tous ses membres. Ally passa le bras sous le nourrisson pour l’aider à le porter.

        — Et il m’a l’air en pleine forme.

        — Il est parfait. Et croyez-moi, il ne s’est pas fait prier pour boire son premier biberon.

        — Fiona voulait un fils…

        De son index, Mark caressa le petit nez rond.

        — … Dire qu’elle ne sait même pas qu’elle a donné naissance à ce petit garçon. Elle aurait été si heureuse !

        — Voudriez-vous lui donner son prochain biberon ?

        Mark secoua la tête.

        — Je ne pense pas en avoir la force.

        — Nos infirmières s’en chargeront pour vous.

        Ally se félicita d’avoir passé outre les recommandations de Vivien. Elle ne se voyait guère sortir de sa poche le maudit formulaire pour le présenter au père. Rory qui n’aimait déjà pas beaucoup la paperasserie n’aurait d’ailleurs pas manqué de l’incendier pour un tel manque de tact.

        — Pourrai-je accompagner Fiona dans l’hélicoptère ?

        — Non, dit Rory, il n’y aura pas de place. Tout le matériel de réanimation sera à bord, ainsi que deux auxiliaires médicaux et un médecin des soins intensifs.

        — Je vais y aller en voiture…

        — Vous n’êtes pas en état de conduire, dit Ally. Voulez-vous qu’on prévienne un parent ?

        — Nos deux familles sont à Sydney.

        — Dans ce cas, un ami ?

        — Pour le moment, je n’ai envie de parler à personne de ce qui nous arrive. Non, je vais appeler un taxi…

        — Je vais vous emmener à l’Hôpital Central, proposa Rory. Le temps de me faire remplacer et on y va.

        *  *  *

        — Rory !

        Ally le rattrapa dans le couloir.

        — Je sais que tu agis dans de bonnes intentions, mais on a besoin de toi ici. On a des patientes en travail, tous les lits du service sont occupés. Et qui signera les bons de sortie si tu n’es plus là ?

        — Eh bien, tu n’as qu’à biper le Dr Davies à son club de golf !

        — C’est insensé de nous planter là, au milieu de ta garde ! Tu es un obstétricien, Rory, pas un chauffeur de taxi. Je sais que tu es désolé pour Mark, nous le sommes tous…

        — N’essaie pas de me retenir, Ally. Il faut que je sorte d’ici, j’étouffe !

        — Et ton travail, qu’en fais-tu ?

        — Pour le moment, je m’en fiche. Peut-être après tout ne suis-je pas fait pour être chef de clinique ?

        — Rory, tu déraisonnes…

        — Laisse tomber, Ally.

        Il évitait son regard.

        — Tu ne peux pas t’en aller !

        — Je vais me gêner !

        Son visage était livide, ses mâchoires serrées.

        — Je ne suis pas à la hauteur, Ally. Tout ça, ce n’est pas pour moi.

        Le sixième sens d’Ally lui souffla qu’il ne parlait pas uniquement de son travail.

        — On en discutera à tête reposée ce soir.

        Son regard croisa enfin celui de Rory et elle comprit qu’elle allait avoir besoin de force pour supporter la suite.

        — Je ne suis pas fait pour cette vie.

        — Tu m’inclus dans ce constat ?

        Un lent hochement de tête lui répondit. Les jambes tremblantes, Ally parvint à rester debout par miracle. Tout se répétait comme il y a trois ans. Bien qu’il l’eût assurée du contraire, il lui brisait de nouveau le cœur.

        — Ces responsabilités, ces collègues sous mes ordres, ce n’est pas pour moi, répéta-t-il. Dans cinq ans, je ne me vois pas chef de clinique…

        — Rien ne t’oblige à le rester si…

        Il l’interrompit pour lui asséner le coup de grâce :

        — Et je ne me vois pas non plus avec toi.

        *  *  *

        Ally se gara dans l’allée, derrière la voiture de location de Rory.

        Bien qu’elle s’y fût préparée, le cœur lui manqua à la vue des valises alignées dans le vestibule. Rory sortit de la cuisine.

        — On est de nouveau sur le départ ? ironisa-t-elle en désespoir de cause. Tu ne seras vraiment pas resté longtemps cette fois !

        — Arrête, Ally. Ça ne te ressemble pas.

        — Quoi donc ?

        Un soupir échappa à Rory.

        — Ce ton… Tu n’y es pour rien. C’est moi qui ai un problème.

        — Je le sais bien. Moi, je suis juste l’idiote qui t’a fait confiance une fois de plus ! Quand as-tu décidé que c’était une erreur, Rory ?

        Elle vit son visage pâlir.

        — As-tu seulement songé au mal que ça me ferait ou ne pensais-tu qu’à ton plaisir ?

        La colère montait en elle à mesure qu’elle s’exprimait. Elle s’était juré de se comporter dignement, mais tant pis. Qu’il encaisse à son tour ! Elle n’allait tout de même pas le laisser s’en tirer sans lui dire ses quatre vérités. Ce n’était que justice qu’il ait un petit aperçu de l’enfer qu’il lui faisait vivre.

        — J’ai cru ce que tu me disais ! Je suis même allée jusqu’à me persuader que je t’avais mal jugé il y a trois ans, que tu n’étais pas un coureur de jupons, tellement j’avais envie de le croire ! En fait, j’aurais dû m’en tenir à ma résolution de ne plus te laisser approcher de moi.

        — Mon intention n’était pas de te faire du mal.

        Cette remarque provoqua un rire amer d’Ally.

        — Sans doute est-ce vrai. Tu es tellement égoïste que ça ne t’a jamais effleuré l’esprit.

        — Je croyais que j’étais prêt à revenir, et à m’engager auprès de toi…

        — Economise ta salive. Tes excuses à deux sous ne m’intéressent pas.

        — N’est-ce pas toi qui disais ce matin qu’il ne faut jamais juger sans savoir ?

        — Merci de me le rappeler. Où vas-tu aller en sortant d’ici ?

        — A la résidence des médecins. J’y suis passé pour réserver un studio.

        — Comment allait Fiona quand tu as quitté l’Hôpital Central ? Et ne me dis pas que son état était critique, je peux le deviner toute seule.

        — Pourtant, c’est ce qui le résume le mieux : stable, mais critique. Elle est sous ventilation artificielle. Malgré l’administration massive d’antipyrétiques, la fièvre n’est toujours pas retombée. Les vessies de glace qu’on a appliquées sur sa peau ne donnent rien pour le moment. Une autre crise d’hyperthermie lui serait fatale.

        — Seigneur ! Cela n’aurait jamais dû se produire.

        Ses problèmes, même si elle ne les oubliait pas, paraissaient bien futiles en comparaison.

        — J’en suis conscient, dit Rory, les lèvres pincées. Peut-être avais-tu raison ? Peut-être aurais-je dû tenter un redressement manuel pour laisser à Fiona une possibilité d’accoucher normalement ?

        Il doutait de lui-même. Consternée, Ally secoua la tête.

        — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Rory. D’ailleurs, profitons-en pour dissiper un malentendu : aujourd’hui, je n’ai jamais suggéré à Fiona d’alternative à la césarienne. C’est durant les séances de préparation à l’accouchement que j’avais évoqué les divers moyens de rectifier des positions à problèmes — Fiona était l’élève nerveuse et angoissée dont je t’avais parlé. Ce matin, je savais bien sûr qu’une rectification manuelle était impossible et que tu n’avais d’autre choix que d’opérer. Ce qui est arrivé n’est pas ta faute, j’espère que tu n’en doutes pas un seul instant. En aucun cas, tu n’aurais pu prévoir cette complication.

        — Ça ne me console guère. Tout ce que je sais, c’est qu’il m’est impossible de reprendre mon poste…

        Sa détresse se lisait dans son regard. Malgré sa carrure de colosse, il ressemblait à un petit garçon perdu.

        — … Demain, j’appellerai le Dr Davies pour lui donner ma démission.

        — Rory, tu dramatises !

        — Une femme est entre la vie et la mort et un enfant n’aura peut-être pas de mère ; alors, ne me dis pas que je dramatise. Si j’ai choisi l’obstétrique, Ally, c’est pour éviter ce genre de drames…

        Il enfouit son visage entre ses mains.

        — Il faut que j’y aille.

        Dans l’état où il était, inutile d’essayer de le raisonner. Or, même s’il lui avait brisé le cœur, Ally ne pouvait le laisser gâcher sa vie. Elle avait beau lui en vouloir à mort pour la manière dont il la traitait, elle l’aimait toujours autant.

        Quand il souleva ses valises, elle se mit en travers de son chemin.

        — Rory, puis-je te demander une chose ?

        S’il ne l’abandonnait pas une seconde fois, peut-être ne l’aurait-il même pas écoutée… En tout cas, que ce soit par culpabilité, remords ou un autre motif, il posa ses bagages.

        Elle se retourna pour décrocher le téléphone sur la console de l’entrée et lui tendre le combiné.

        — Appelle le Dr Davies maintenant et dis-lui que tu es malade, que tu ne viendras pas demain.

        — Un jour de plus ou de moins ne changera rien à ma décision, Ally.

        — Alors, ça devrait t’être égal. Fais-le pour moi, s’il te plaît.

        Mais il ne lui accorda même pas cela et reprit ses valises pour franchir le seuil.
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        Le lendemain matin, Ally accomplit sa tournée des lits, les hôpitaux étant les seuls endroits au monde où la routine suivait son cours en dépit des morts et des tragédies. Certaines patientes demandèrent des nouvelles de Fiona. Lors de la pause, son cas fut évoqué en salle de repos entre les médecins présents.

        — Où est Rory ? s’enquit Rinska. Je ne l’ai pas vu ce matin.

        — Il est malade et a demandé sa journée au Dr Davies, répondit Vivien, à la grande surprise d’Ally. La gastro-entérite a encore frappé. Pourvu qu’il ait la sagesse de rester chez lui jusqu’à sa guérison complète ; je ne tiens pas à être la prochaine victime.

        La surveillante générale affecta Ally à la pouponnière — un changement appréciable. Le rythme de travail y était nettement plus tranquille qu’en salles d’accouchement. Elle passa son après-midi à montrer aux jeunes mamans comment donner le bain à leurs bébés et veilla sur les nouveau-nés exposés à la photothérapie — pour les guérir de leur ictère. Sans oublier le fils de Fiona qu’il fallait nourrir et câliner en l’absence de sa maman.

        — Comment va Mme Anderson ? demanda Win qui repassait la serpillière autour du berceau du bébé pour la cinquième ou sixième fois.

        — Toujours pareil. Le Dr Davies va rappeler l’hôpital Central ce soir.

        — Le papa est-il venu voir ce petit bonhomme ?

        — Non. Il préfère rester au chevet de sa femme pour l’heure, mais il a appelé plusieurs fois pour prendre des nouvelles.

        — Pauvre homme.

        — Avec tous ces événements, Win, j’ai complètement oublié de vous demander comment s’était déroulée votre entrevue avec le directeur du personnel.

        — Très bien, dit la femme de ménage, rayonnante. Je n’en ai pas parlé car ç’aurait été indécent de ma part de claironner ma joie alors que la maman de cet angelot est dans un état critique. Ils acceptent de réduire mes heures.

        — Tout en vous maintenant à la maternité ?

        — Mais oui. Je ne bougerai plus d’ici. Et ils se sont même excusés pour les misères qu’ils m’avaient faites.

        Ally ouvrit de grands yeux.

        — Comme quoi, il ne faut jamais désespérer de la nature humaine !

        — Oh, je ne me fais pas d’illusions ! Ces messieurs des bureaux n’en pensaient pas un mot, ajouta Win en riant. Mais ça faisait quand même plaisir à entendre. Je sais à qui je dois ce miracle : M. Rory. Depuis ce matin, je le cherche pour le remercier. Où est-il ?

        — En congé maladie.

        — Malade, lui ? Il est solide comme un roc.

        — Un roc terrassé par la gastro-entérite…

        Ally résista à la tentation d’en dire davantage.

        Perspicace comme elle l’était, la vieille dame n’eut pas besoin de ses confidences pour arriver à la bonne conclusion.

        — Balivernes… La vraie raison de son absence, c’est qu’il est bouleversé par ce qui s’est passé hier. Il se sent coupable pour Mme Anderson.

        — Il n’a aucune raison, dit Ally en se gardant bien de confirmer la supposition de Win.

        — Je n’ai pas dit qu’il était coupable, simplement qu’il le prenait à cœur.

        — Comme nous tous, dit Ally qui s’efforçait de ramener la conversation en terrain sûr. De toute façon, quel est le rapport entre Rory et la réduction de vos heures de travail ?

        — Il est allé leur dire leurs quatre vérités aux ressources humaines.

        Win jeta un regard alentour pour vérifier qu’elles étaient seules.

        — Mon amie Ethel faisait le ménage dans la pièce voisine…

        — L’oreille collée au mur ? suggéra Ally avec un sourire.

        — Avec Ethel, c’est fort possible. Toujours est-il qu’elle a tout entendu. M. Rory leur a dit qu’il leur avait évité un procès de justesse, mais que s’ils persistaient à traiter aussi honteusement une vieille employée comme moi, il n’hésiterait pas à aller trouver lui-même les médias pour exposer mon cas sur la place publique.

        — Il a osé leur dire cela !

        — Et bien plus encore. Il leur a fait tellement peur que ces messieurs m’ont convoquée dare-dare pour m’annoncer la bonne nouvelle. Quelle chance j’ai !

        — C’est nous qui avons de la chance de vous avoir, Win…

        Bébé Anderson les interrompit par un long vagissement.

        — Il réclame sa maman, le pauvre chou.

        — Je crois plutôt qu’il a faim.

        Win resta à l’observer tandis qu’elle donnait le biberon au fils de Fiona.

        — Pourvu que sa maman s’en sorte, dit la femme de ménage. En toutes mes années au Bay View, je n’ai vu cela qu’une fois. C’était il y a trente et un ans, au jour près…

        — Après tout ce temps, comment faites-vous pour vous rappeler la date ?

        — Ça m’a marquée… Ce 22 février restera à jamais gravé dans ma mémoire.

        Pour Ally aussi, ça représentait une date importante, pour une raison différente. C’était l’anniversaire de Rory. Il était Poissons. Quand elle lisait son horoscope, elle laissait toujours traîner son regard sur le premier décan des Poissons.

        Une pensée lui traversa l’esprit. Non… Sans doute n’était-ce qu’une coïncidence.

        — Besoin d’un coup de main ? lui demanda Jess. C’est le calme plat du côté des salles d’accouchement.

        Sa collègue tombait bien. Ally lui confia la pouponnière pendant un petit quart d’heure, le temps d’aller vérifier quelque chose aux archives.

        *  *  *

        Les larmes aux yeux, Ally relut pour la troisième fois les quelques lignes inscrites à l’encre noire sur le registre de la maternité de l’année 1974.

        « Lola Donovan, 25 ans. Admise le 22 février. Décédée le 22 février. Nouveau-né de sexe masculin. »

        La réaction de Rory, si disproportionnée, s’expliquait à présent parfaitement.

        Sa mère était morte en le mettant au monde et cela le hantait toujours.

        Malgré la tristesse qu’elle éprouvait pour lui, Ally sentit monter la colère. A aucun moment, malgré la peine immense qu’il avait dû ressentir hier, il n’avait éprouvé le besoin de se confier à elle. Il avait préféré partir sans un mot. Cela montrait le peu de cas qu’il faisait d’elle.

        Le cœur serré, Ally replaça le registre sur son étagère et reprit le chemin de la pouponnière. Vivien fut la première personne qu’elle croisa.

        — Je vous cherchais, Ally. On vient de recevoir des nouvelles de l’Hôpital Central : Fiona Anderson est toujours dans un état grave, mais elle n’est plus en urgence vitale. Les médecins pensent qu’elle devrait s’en sortir. Je vous laisse le soin de l’apprendre à son petit garçon.

        Ally osait à peine y croire. Déjouant tous les pronostics pessimistes, Fiona allait vivre et retrouver son mari et ce petit garçon tant désiré.

        Prenant dans ses bras le nourrisson qui n’avait toujours pas de prénom, Ally lui chuchota à l’oreille que sa maman allait guérir et venir bientôt le récupérer.

        Comme elle aurait aimé l’annoncer à Rory ! Hélas, il ne lui appartenait plus de le faire.

        Rory avait clairement fait son choix en la quittant pour la seconde fois.

        *  *  *

        Un silence de mort régnait dans la maison. Pas d’aboiement pour accueillir Ally ni de joyeux battements de queue contre le panier en osier ni même cette odeur de vieux chien qu’elle chassait jadis à coup d’encens et de courants d’air.

        Après une douche éclair, elle enfila un short et un T-shirt, et s’empressa de ressortir. Une promenade sur la plage lui changerait les idées — elle en avait bien besoin.

        C’était sans compter sur les souvenirs de sa dernière sortie avec Sheba qui l’assaillirent dès les premiers pas. Pauvre Sheba qui avait vaillamment fait semblant de s’amuser !

        Ally s’assit en bas de la dune et enfouit sa tête dans ses mains. Chassant Rory, Fiona et son bébé de son esprit, elle pleura pour sa meilleure amie, celle qui ne l’avait jamais laissée tomber.

        — Ally ?

        La voix de Rory. Elle ne l’attendait pas et il n’était pas le bienvenu. Sans même prendre la peine de lever la tête, elle plissa les yeux pour fixer le soleil couchant à l’horizon.

        — Ce n’est pas à cause de toi que je pleure, dit-elle tandis qu’il s’asseyait à côté d’elle. Je préfère t’enlever tout de suite tes illusions au cas où tu penserais que je suis inconsolable de ton départ. C’est à cause de Sheba.

        — Je sais.

        — Avec tout ce qui s’est passé hier, je n’ai même pas eu le temps de la pleurer.

        — Inutile de justifier ton chagrin.

        Le silence tomba entre eux. Ally était décidée à ne pas le regarder. Que venait-il faire ici, de toute façon ? Remuer le couteau dans la plaie ? Lui présenter des excuses dont elle n’avait que faire ?

        Les dents serrées, elle fixait obstinément l’horizon quand de petits gémissements attirèrent son attention. Sa curiosité l’emporta. Elle se tourna et aperçut une truffe rose qui dépassait d’un carton posé sur les genoux de Rory. Tant bien que mal — plutôt mal —, il essayait de maintenir le couvercle fermé.

        — Je ne veux pas de chiot ! Le jour où je serai prête à avoir un nouveau chien, je suis assez grande pour le choisir moi-même ; et j’irai l’adopter à la S.P.A. ou dans un refuge, pas l’acheter dans un magasin !

        — Qui te dit qu’il est pour toi ? Il est peut-être pour moi.

        — Ça m’étonnerait ! Avoir un chien implique un engagement, des obligations, des responsabilités — des notions auxquelles tu es semble-t-il réfractaire ! Quand on a un chien, on ne peut pas rentrer à l’heure qu’on veut, découcher, prendre son sac et partir quand ça vous chante !

        — J’en suis conscient…

        Ally reporta son regard vers la mer sans se laisser attendrir par les plaintes du chiot.

        — … et j’ai décidé que je suis prêt maintenant pour ce type d’engagement. Le Dr Davies m’a appelé pour me demander quand je serai de retour et je lui ai répondu demain.

        — T’a-t-il appris la bonne nouvelle pour Fiona ?

        — Oui. Mais j’avais pris la décision de revenir de toute façon. Hier, je ne savais plus ce que je disais. Sans toi, j’aurais fichu ma carrière en l’air. Je voudrais te remercier de m’avoir empêché de faire la plus grosse bêtise de ma vie.

        Le mince et stupide espoir qui s’était éveillé en elle s’évanouit à ces mots.

        — C’est pour ça que tu es là…

        Qu’espérait-elle ? Que Rory mette un genou à terre, sorte un bouquet de derrière son dos et s’excuse de lui avoir brisé le cœur ?

        — Et aussi pour m’excuser de t’avoir traitée si mal.

        — Hier ou il y a trois ans ?

        — Les deux. Ally, je n’ai pas été tout à fait franc avec toi.

        — Tu ne l’as même pas été du tout.

        — Seigneur, tu ne me facilites guère les choses.

        — Et pourquoi devrais-je te ménager alors que je vis un véritable enfer à cause de toi ?

        — Hier, je n’étais pas dans mon état normal. Nous étions tous les deux bouleversés par l’accident opératoire de Fiona, mais chez moi, ça réveillait en plus certains souvenirs… Enfin, pas exactement des souvenirs. Ma mère est morte en me mettant au monde, Ally.

        Elle se garda bien de lui dire qu’elle le savait déjà.

        — Elle a fait un arrêt cardiaque pendant le travail. A l’autopsie, on a découvert qu’elle souffrait d’une insuffisance mitrale.

        — Je suis désolée, dit-elle d’un ton guindé.

        Il aurait été facile de tomber dans ses bras et de pleurer avec lui la perte de cette mère qu’il n’avait jamais connue. Mais quand leurs larmes seraient taries, ils en seraient au même point. Non, s’ils devaient un jour se retrouver, il leur fallait d’abord affronter les obstacles et exposer au grand jour leurs contradictions. Sans complaisance. Alors seulement, ils auraient peut-être un avenir.

        — Ally, comprends-tu maintenant pourquoi… ?

        — Non, l’interrompit-elle sèchement. Non, je ne comprends pas.

        — Tu n’essaies même pas…

        — Qu’attends-tu de moi, Rory ? Que je te pardonne parce que ta mère est morte en couches ? Tu penses peut-être que ça excuse ton comportement…

        — Pas toi ?

        — Non. Ça l’explique, c’est tout. Ce que je vois, c’est que tu n’as jamais daigné te confier à moi, en toutes ces années. Tandis que je m’échinais à assembler les pièces du puzzle, tu gardais bien cachée la pièce maîtresse, celle qui commandait tout le reste.

        — Je sais, Ally, et je m’en veux. Mais aujourd’hui, je t’en parle parce que j’espère que ça nous permettra de repartir de zéro.

        Ally écarquilla les yeux.

        — Jusqu’à la prochaine fois ?

        — Que veux-tu dire ?

        — La prochaine fois que quelque chose te rappellera ton traumatisme, qui me dit que tu ne prendras pas de nouveau la fuite au lieu de t’asseoir et de discuter ? Hier, tu n’en étais pas à ton coup d’essai. On a un précédent.

        — Il y a trois ans, Ally, je suis parti pour une tout autre raison…

        Elle eut beau faire un effort de mémoire, elle ne s’en souvenait plus.

        — J’ignore laquelle.

        Les traits de Rory se durcirent.

        — Je ne veux pas d’enfants. Jamais.

        Sidérée, elle le fixa en silence.

        — Regarde-toi, poursuivit-il, tu es toute petite et menue, alors que moi…

        — Je ne vois pas le rapport.

        — Ça te tuerait de porter mon enfant ! Comme ça a tué ma mère de me mettre au monde.

        — Rory, permets-moi de te rappeler qu’autrefois, nous avons couché une seule fois ensemble. Nous étions à mille lieues d’élaborer des projets de vie commune. Moi, en tout cas, je ne pensais certainement pas aux enfants que nous pourrions avoir un jour.

        — Moi si, et ça me rendait malade de peur.

        La sincérité de son aveu ne faisait aucun doute.

        — Jusque-là, enchaîna-t-il, je n’avais aucun mal à rompre dès qu’une relation devenait trop sérieuse. Dès qu’une femme commençait à parler mariage et bébés, je savais qu’il était temps d’arrêter. Puis, j’ai emménagé chez toi et je suis tombé amoureux de ma propriétaire…

        Ally n’en croyait pas ses oreilles.

        — … Je t’ai dit que j’avais rompu avec Gloria parce que j’aimais quelqu’un d’autre. Ce quelqu’un, c’était toi.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        Soudain, ses larmes jaillirent. Appuyée contre Rory, elle les laissa couler.

        — Oh, Rory, comment peux-tu te tromper à ce point ? Tu n’y es pour rien dans la mort de ta mère. Les femmes meurent depuis la nuit des temps en mettant leurs enfants au monde. Malgré les progrès de la médecine, il y aura malheureusement toujours quelques mamans qui paieront ce lourd tribut. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu as choisi cette spécialité. Tu devais bien te douter qu’un jour ou l’autre, tu serais face à un cas qui te ferait revivre le drame de ta naissance ?

        — J’ai voulu justement devenir gynécologue pour empêcher de tels drames de se produire. Sans doute était-ce un peu naïf de ma part. En exerçant cette profession, j’avais aussi l’impression de…

        — Rendre hommage à ta mère ?

        — Exactement. Ça doit te sembler bien égoïste comme motivation.

        — Au contraire. Et n’oublie pas que je te vois à l’œuvre tous les jours. Tu es un obstétricien hors pair. Je n’en voudrais pas d’autre si j’étais enceinte.

        — Jamais tu ne le seras, Ally. Pas de moi ! Je ne pourrai jamais supporter ces neuf mois d’angoisse. Or, naturellement, tu veux des enfants…

        — Je te veux, toi, Rory, dit Ally d’une voix ferme. Avec ou sans enfants. Si tu n’en veux pas, je l’accepterai.

        — Tu dis cela maintenant, mais dans quelques années, tu changeras peut-être d’avis.

        — Peut-être… Et alors, je me rappellerai que je t’aime plus que tout et que j’ai fait le bon choix. Et puis, nous aurons des chiens, ajouta-t-elle pour détendre l’atmosphère. Nous serons l’un de ces couples étranges qui mettent des nœuds à leurs toutous, et les habillent de petits manteaux.

        — Ça ne te suffira pas.

        — Qu’en sais-tu ? En tout cas, je suis sûre d’une chose : je ne t’attendrai pas encore trois ans. Si tu me tournes le dos maintenant, ce sera fini. Dire qu’on est en train de parler bébés alors qu’on n’a même pas dormi dans le même lit deux nuits de suite !

        — Est-ce une proposition ?

        Un sourire éclaira enfin le visage de Rory. Ce fut le moment que choisit le chiot pour pousser le couvercle du carton et émerger à l’air libre avec un jappement féroce.

        Ally fixa les yeux vivaces, le large museau, le corps déjà robuste, couverts de poils bouclés gris et blancs, et les plus grosses pattes qu’elle ait jamais vues sur un animal de cet âge.

        — Rory, as-tu une idée de ce que tu as acheté ?

        — Un chien.

        Il le sortit du carton pour le poser à côté d’eux. Aussitôt, la bête se mit à gambader autour d’Ally avec un regard qui disait : « Aime-moi, s’il te plaît ! »

        — C’est un bobtail ! Il va être énorme quand il aura atteint sa taille adulte. Sans parler des dégâts qu’il fera dans la maison…

        — Alors, raison de plus pour ne pas le garder dans mon studio, dit Rory, malicieux. Tu avais vu juste, Ally, c’est bien pour toi que je l’ai acheté.

        — Je n’en veux pas. Ecarte-le, sinon, je risque de m’y attacher. Rapporte-le au magasin !

        — Le vendeur m’a dit que, malgré sa taille, c’est une race très affectueuse…

        Le double sens n’échappa pas à Ally.

        — … Il faut simplement faire preuve d’autorité, leur montrer qui commande. Dès qu’ils l’ont compris, ils sont doux comme des agneaux et très faciles à dresser. On pourrait en prendre un deuxième, pour qu’il tienne compagnie à Attila.

        — Attila… Drôle de nom pour un agneau.

        — Nous leur mettrons des nœuds et de jolis manteaux.

        — « Nous » ?

        — Nous. Si tu es sûre de vouloir le garder ?

        — Bien sûr. Pour rien au monde, je ne m’en séparerai !

        Ses larmes coulèrent de nouveau tandis que Rory couvrait son visage de baisers, Attila s’insinuant entre eux pour réclamer sa part de câlins.

        — Ramenons-le à la maison, murmura Ally.

      

    

  
    
      
      

      
        Épilogue
      

      
        — Tu m’avais dit que je ne sentirais rien !

        A sa sortie de l’ascenseur, Ally s’appuya contre le mur en attendant que passe la contraction.

        Un sourire d’une infinie patience aux lèvres, Rory l’installa d’autorité dans une chaise roulante qu’il entreprit de pousser dans le couloir.

        — Ce n’est pas normal, ajouta-t-elle. Ça ne devrait pas faire si mal !

        — Mais si, c’est parfaitement normal tant que tu n’es pas passée par les mains de l’anesthésiste. Ce n’est pas parce que ta césarienne est programmée que tu es dispensée des contractions.

        — Ne me parle pas comme à une demeurée, d’accord ? Et où est ce maudit anesthésiste ?

        — Ici, dit Ralph en les rattrapant dans l’antichambre de la salle d’opération. Je conçois que vous me détestiez cordialement, Ally, mais dans quelques minutes, je serai votre meilleur ami.

        Il parlait d’or. La péridurale la soulagea presque aussitôt. Son esprit, libéré de la douleur, retrouva toute sa clarté et sa lucidité tandis que l’engourdissement gagnait ses jambes et son ventre.

        — Prête pour Rinska ?

        — Prête.

        Rory ne pouvant être son médecin accoucheur, le choix d’Ally s’était porté sur Rinska.

        A son entrée dans le bloc, la nouvelle gynécologue en titre lui adressa un clin d’œil.

        Tout le personnel du bloc retint son souffle quand Rinska incisa horizontalement l’abdomen puis l’utérus et sortit le bébé. Le tout ne prit que quelques minutes. Ce n’était peut-être pas une naissance par voies naturelles, mais Ally n’en avait cure. Par-dessus le champ opératoire, la doctoresse lui montra son enfant.

        — C’est un garçon ! s’écria Rory. Regarde-le, Ally.

        Elle ne faisait que ça. En fait, elle était bouche bée de l’admirer tant il était beau. Des yeux bleu foncé qui vireraient sans doute au vert dans quelques jours la fixaient comme s’il la reconnaissait tandis que ses poings potelés battaient l’air.

        — Quatre kilos trois cents, dit Rinska après l’avoir pesé. Une graine de costaud.

        — Tu es formidable, Ally.

        Rory l’embrassa tendrement sur le front. Tout l’amour du monde se lisait dans ses yeux. Il avait su affronter et vaincre ses peurs pour lui permettre de vivre ce jour, le plus beau de sa vie.

        — N’est-ce pas ? Et toi, tu n’es pas mal non plus.
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        — Il est déjà là ?

        Bethany, l’infirmière clinique, raccrocha le téléphone.

        — Oui. Avec son troisième patient. J’ai essayé de te prévenir, Claire, mais je n’ai pas réussi à te joindre sur ton portable…

        — Je sais, désolée ; il était au fond de mon sac et je n’ai pas voulu me garer. J’étais déjà suffisamment en retard.

        — Rien de grave ?

        Claire Neilson soupira.

        — Non. Juste une nuit blanche à cause de Brett.

        — Encore ? Comment va-t-il ?

        — Bien. Tout s’est arrangé… Du moins, je l’espère. Mais avec les ados, on n’est jamais sûr de rien… Alors, où est-il ? demanda-t-elle en enfilant sa blouse.

        — En salle deux. Et il n’a pas l’air très content.

        — C’est bien ma veine, marmonna Claire en s’éloignant dans le couloir.

        Elle ne prit pas la peine de frapper avant d’entrer dans la pièce. Après tout, il s’agissait de son hôpital et de ses patients ; en outre, elle avait l’habitude de s’attaquer de front à toute difficulté se dressant sur son chemin. 

        Et, aujourd’hui, son problème se nommait Declan Silvermark, le nouvel oto-rhino-laryngologiste qui, désormais, consulterait régulièrement au Mt Black Hospital. Comble de malchance, alors qu’elle ne l’avait encore jamais rencontré, elle n’était pas arrivée à temps pour le recevoir…

        Même si Mt Black, situé à trois heures de route de Brisbane, ne pouvait être considéré comme une grande ville, sa population avait augmenté de façon spectaculaire au cours des vingt dernières années. Cette ancienne bourgade minière, dont les filons d’or étaient depuis longtemps taris, s’était considérablement agrandie. On y trouvait à présent deux lycées, une université, trois piscines et deux courts de tennis.

        Claire découvrit Mme Cameron assise sur la table d’examen, son fils de quatre ans, Pierce, sur les genoux. L’enfant serrait fort les paupières et refusait avec obstination de lever les yeux sur l’homme brun debout devant lui.

        Solennel, presque trop parfait et tiré à quatre épingles, furent les premiers qualificatifs qui vinrent à l’esprit de Claire pour décrire le Dr Silvermark. L’apparence du nouvel oto-rhino n’avait vraiment rien de folichon.

        Toutefois, malgré son air sévère, il faisait plus jeune qu’il ne devait l’être. Elle lui aurait donné tout au plus vingt-sept ans si elle n’avait su que c’était impossible étant donné les longues années d’études qu’exigeait une spécialisation en médecine. Elle-même approchait de la trentaine bien qu’elle ait souvent l’impression d’être beaucoup plus âgée, eu égard aux lourdes responsabilités qui lui incombaient depuis presque douze ans…

        — Ah, vous voilà, Claire ! s’exclama Eileen Cameron avec un soulagement évident. Pierce a décidé de ne pas se montrer coopératif, ce matin.

        Claire salua le Dr Silvermark d’un simple hochement de tête. Elle ne se sentait pas d’humeur à échanger des politesses ou à perdre quelques précieuses secondes avec les présentations. Ils auraient le temps plus tard. Pour l’instant, l’essentiel était de rattraper son retard.

        — Excusez-moi.

        Elle vit le regard désapprobateur qu’il lui lança quand elle passa devant lui, mais l’ignora. Avant tout, elle devait s’occuper du garçonnet.

        — Pierce ?

        Constatant qu’il ne réagissait pas, elle insista.

        — Pierce ? Pierce !…

        Elle répéta son nom jusqu’à ce qu’il consente à ouvrir les yeux.

        — Comment ça va, mon grand ? demanda-t-elle alors en souriant.

        — Veux pas rester assis.

        — Rien ne t’y oblige, dit Claire en le soulevant pour le poser par terre.

        Aussitôt, il se mit à courir autour de la salle de soins en poussant des hurlements de joie.

        — Mais, bien sûr, il n’y aura pas de bonbon à la cerise pour toi, poursuivit Claire.

        Il la fixa quelques secondes, mais ne s’arrêta pas pour autant de galoper. Claire s’approcha du bocal de verre posé sur le bureau.

        — Ce sont mes préférés. Et vous, Eileen ?

        — Moi aussi, répondit Mme Cameron, entrant dans le jeu.

        Pierce se figea brusquement.

        — Non ! C’est à moi !

        — Oui, mais pour ça, il faut déjà être sage…, dit Claire en reculant le bocal hors de portée de l’enfant.

        C’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour qu’il accepte de se faire examiner. Un peu primaire, mais le plus souvent, ça marchait.

        Pierce fronça les sourcils.

        — Et lui ? Pas bonbons à la cerise ? s’enquit-il en pointant le doigt vers le Dr Silvermark qui, les bras croisés, les observait avec curiosité.

        Claire fut légèrement déçue. Elle avait espéré que le nouvel oto-rhino serait plus chaleureux que son prédécesseur. Le mépris du Dr Bean ne lui avait pas été réservé : ses patients y avaient eu droit également. Aussi avait-elle été soulagée lorsqu’il avait remis sa démission au conseil d’administration de l’hôpital.

        — Je ne sais pas, répondit-elle. Pourquoi ne lui demandes-tu pas ?

        L’enfant se planta devant le Dr Silvermark.

        — T’aimes aussi les rouges, toi ?

        Son visage se métamorphosa quand il sourit, et Claire demeura bouche bée devant cette transformation qui adoucissait ses traits tout comme elle faisait étinceler ses yeux bleus. Finalement, il n’était pas aussi terne qu’elle l’avait pensé de prime abord. Peut-être même lui réservait-il encore d’autres bonnes surprises…

        — En fait, je préfère les blancs, répondit-il d’une voix chaude.

        Pierce, rassuré, se tourna vers sa mère. S’accroupissant, Claire prit le menton du garçon pour le forcer à la regarder.

        — Tu connais les règles, Pierce. Si tu restes tranquille, tu auras un bonbon. Si tu cours, c’est moi qui les mange tous. Alors, que choisis-tu ?

        Penchant la tête, il la considéra un long moment d’un air songeur. Ses grands yeux bruns la fixaient avec un tel sérieux qu’elle se retint de rire.

        — Bonbon, dit-il, visiblement à contrecœur.

        Claire le prit dans ses bras pour l’installer sur la table à côté d’Eileen.

        — Tu promets de laisser le Dr Silvermark s’occuper de toi ?

        — Oui.

        — Tiens… Vous connaissez mon nom ? Intéressant…

        Claire feignit de n’avoir pas entendu le commentaire du médecin et se recula pour lui permettre d’approcher. Suivant son exemple, il saisit Pierce par le menton afin de s’assurer que l’enfant ne le quittait pas des yeux pendant qu’il lui parlait.

        — Je vais éclairer l’intérieur de ton oreille pour observer ton tympan. Ne bouge plus. D’accord ?

        Prenant son otoscope, il introduisit doucement le spéculum dans le conduit auditif de l’enfant et se pencha sur la fenêtre d’observation.

        — Le tympan est une sorte de peau tendue comme sur un tambour, expliqua-t-il lorsqu’il se redressa au bout d’un moment. Elle vibre dès qu’un son rebondit dessus.

        Pierce l’écouta avec intérêt.

        — Y a un tambour dans ma tête ? C’est pour ça maman dit je fais beaucoup de bruit ?

        Claire et Eileen échangèrent un regard amusé tandis que le médecin examinait l’autre oreille. Lorsqu’il eut terminé, il posa son matériel sur le bureau et prit le dossier du garçon qu’il lut attentivement.

        — Madame Cameron, si j’ai bien compris, vous administrez des instillations auriculaires à Pierce.

        — En effet, répondit Eileen.

        — Matin et soir ?

        — Oui.

        Manifestement décontenancée, Eileen jeta un coup d’œil vers Claire qui haussa les épaules, tout aussi perplexe qu’elle.

        — Deux gouttes dans chaque oreille ? insista-t-il, les sourcils froncés.

        — Oui. Pourquoi ? Il y a un problème, docteur ?

        Le Dr Silvermark hocha la tête.

        — En fait, il y a eu erreur de diagnostic. Et le traitement que votre fils suit depuis trois semaines n’a fait qu’empirer les choses. Rien de grave, cependant, rassurez-vous…

        A la fois gênée et en colère, Claire se sentit rougir. Encore une nouvelle preuve de l’incompétence du Dr Bean ! Elle avait déjà été obligée de rectifier la thérapeutique de deux autres patients. Et il était plutôt embarrassant pour elle que ce soit son remplaçant qui s’en aperçoive. Sans compter les désagréments qu’avaient subis le pauvre Pierce et sa mère…

        Mais quoi d’étonnant puisque cette incompétence était précisément la raison qui l’avait poussée à protester auprès des administrateurs de l’hôpital et à leur demander, six mois après son arrivée, le renvoi du Dr Bean. Redoutant d’être attaqués en justice, ils avaient fini par se rallier à son avis et embaucher un autre spécialiste.

        Une semaine par mois, le Dr Silvermark s’occuperait non seulement des consultations ORL au Mt Black, mais aussi des visites à domicile en cas d’invalidité des malades. Et il appartiendrait à Claire, en tant que généraliste en chef, de l’aider à se familiariser avec la région.

        *  *  *

        Declan se tourna vers la jeune femme aux cheveux blonds. Si ce médecin savait s’occuper des enfants, ses aptitudes professionnelles, par contre, laissaient à désirer. Sinon elle n’aurait pas prescrit des gouttes à Pierce. Il détestait mettre un confrère en difficulté, mais quand le patient en pâtissait, il n’avait pas d’autre choix.

        — Excusez-moi, docteur… ?

        — Claire Neilson, répondit-elle en lui tendant la main.

        Il eut l’impression de recevoir une décharge électrique quand des yeux d’or brun se posèrent sur lui.

        — Declan Silvermark…

        A regret, il rompit leur contact visuel et relâcha sa main, étonné de sa réaction envers quelqu’un capable d’une erreur aussi grossière. C’était une bonne chose qu’il ait accepté ce poste. Il pourrait rectifier d’autres négligences le cas échéant.

        — Mes bonbons ? demanda Pierce sur un ton impatient.

        Soulagée par cette intervention, Claire s’écarta. Elle avait les jambes en coton. Le contrecoup de sa nuit blanche ? Quoi d’autre ? Ce n’était tout de même pas un regard et une poignée de main qui pouvaient la mettre dans cet état…

        Elle donna les bonbons promis à Pierce qui les mit aussitôt dans sa bouche. S’accrochant aux jambes de sa mère, il descendit de la table d’examen et s’approcha des jouets posés dans un coin de la pièce.

        — Pierce ? appela Eileen. Dis merci au Dr Claire, Pierce.

        Pas de réaction…

        Eileen soupira.

        — Vous voyez ? Par moments, il entend et, la seconde d’après, c’est comme s’il n’y avait plus personne autour de lui.

        Declan consulta de nouveau le dossier du garçon. A quoi pensait-il avant que Claire Neilson n’intervienne ? Ah oui… Il s’apprêtait à lui reprocher son erreur. Comment pouvait-il avoir oublié ? Il avait suffi de deux grands yeux ambre, d’une queue-de-cheval couleur de miel, et de sa main dans la sienne pour lui faire perdre tous ses moyens.

        — Docteur Neilson, dit-il d’une voix ferme. D’après son dossier, Pierce a des problèmes de surdité.

        — C’est exact. Eileen me l’a amené pour cette raison, il y a six semaines environ.

        Il fronça les sourcils.

        — Vous avez alors estimé que ce problème était dû à un bouchon de cérumen et vous lui avez prescrit des instillations auriculaires.

        — Non, répondit-elle d’un air étonné. Je l’ai envoyé faire un test auditif.

        — Et les résultats ?

        Claire réprima son impatience. Essayait-il de la rendre responsable de cette erreur de diagnostic ?

        — Ils sont inscrits dans le dossier.

        — Je vois. En fait, il ne s’agissait pas d’un bouchon de cérumen et les gouttes ont créé une légère infection en irritant la membrane du tympan, une infection qui, si elle n’est pas traitée, risque d’entraîner des problèmes plus importants.

        — Que faut-il faire ? demanda Eileen en jetant un regard sur son fils concentré sur son jeu.

        — Pierce a besoin d’antibiotiques. Souffre-t-il d’allergies ?

        — Non.

        — Dans ce cas, le Ceclor devrait convenir. En a-t-il déjà pris ?

        — Pas que je me souvienne.

        Declan lut attentivement les derniers rapports pour s’en assurer, puis étudia la signature en bas de la page, mais, comme chez la plupart des médecins, le paraphe était impossible à déchiffrer. La moindre des politesses aurait pourtant exigé que le Dr Neilson écrive lisiblement son nom en dessous pour éviter toute confusion.

        — Je doute que ce médicament entraîne une réaction négative, à part peut-être une légère diarrhée qui s’arrangera dès la fin du traitement. Mais s’il se plaint de violentes douleurs au ventre ou s’il a une éruption de boutons, arrêtez les antibiotiques et revenez me voir.

        — D’accord, mais quel est votre diagnostic ? insista Mme Cameron avec inquiétude.

        — Difficultés du développement de l’audition. J’aimerais d’ailleurs qu’il subisse d’autres examens et qu’il voie un audiologiste.

        Le Dr Neilson sourit devant l’air interrogateur de Mme Cameron.

        — Il s’agit d’un spécialiste qui mesure la capacité auditive grâce à des programmes informatiques et à des appareils comme l’audiomètre.

        — Y en a-t-il un au Mt Black, ou dois-je aller à Toowoomba ou Brisbane ? s’enquit Mme Cameron.

        — Je peux m’arranger pour en faire venir un ici, proposa Claire Neilson.

        Declan préféra décliner son offre.

        — J’ai l’habitude d’adresser mes patients à une consœur, Louisa Fleming, dont je connais bien la manière de travailler. Je préférerais que Pierce la voie, si ça ne vous ennuie pas.

        Autant utiliser ses propres relations ; au moins il serait sûr de ne pas tomber sur un incompétent.

        — J’appellerai Louisa pour savoir si elle peut se déplacer, reprit-il. En fait, je pense que ce serait une bonne idée de l’avoir régulièrement un jour au Mt Black pendant ma semaine de consultation.

        Le Dr Neilson approuva d’un hochement de tête.

        — Il y a longtemps que je demande qu’on embauche un audiologiste, mais le Dr Bean a toujours prétendu qu’il n’en avait pas besoin.

        Qui était ce Dr Bean ? Il n’en avait aucune idée… Mais, au moins, sur ce point, elle ne lui mettait pas de bâtons dans les roues, c’était déjà ça. Peut-être ne devrait-il pas la juger aussi vite. Les médecins n’étaient pas infaillibles, loin s’en fallait. Mais sa bévue aurait pu coûter cher au garçon qui aurait pu y perdre l’ouïe, voire, dans un cas extrême, la vie…

        Un coup d’œil sur l’horloge lui apprit qu’il n’était pas en avance pour ses visites.

        — Je vais vous laisser avec le Dr Neilson, madame Cameron, déclara-t-il avant de se pencher vers Pierce. Pierce ?

        Comme l’enfant ne répondait pas, il posa la main sur son épaule. Sans plus de succès. Enfermé dans son monde, Pierce n’était pas conscient de sa présence. Declan prit une voiture dans la caisse à jouets et commença à la pousser vers le camion avec lequel s’amusait l’enfant.

        Celui-ci s’en rendit immédiatement compte.

        — Bonjour, Toyota. Où tu vas ? demanda-t-il d’une voix caverneuse.

        — Je dois partir, maintenant. Dommage, car j’aurais préféré rester un peu plus longtemps, monsieur le poids lourd.

        Claire sourit, rassurée. Elle ne s’était donc pas trompée : l’homme était heureusement différent de celui qu’elle pensait. Même s’il lui battait un peu froid, l’essentiel était qu’il sache mettre ses patients à l’aise. Elle le garderait donc professionnellement parlant, cela allait sans dire…

        — Tant pis, déclara Pierce.

        — Pierce ? dit le Dr Silvermark, plus sérieux.

        — Oui ? répondit celui-ci sans lever les yeux.

        — Regarde-moi.

        L’enfant obtempéra.

        — Je dois aller voir d’autres patients. Mais le Dr Neilson t’expliquera ton nouveau traitement. D’accord ?

        — Oui, répondit Pierce avant de reporter son attention sur son camion.

        Le Dr Silvermark se tourna alors vers Eileen.

        — Je verrai votre fils le mois prochain, madame Cameron. D’ici là, nous aurons les résultats de ses tests.

        Après l’avoir saluée, il quitta la pièce au grand soulagement de Claire. Eileen la considéra avec perplexité.

        — Est-ce une impression ou il vous blâmait pour l’erreur du Dr Bean ?

        — Je crois que c’est effectivement le cas, répondit Claire en haussant les épaules.

        — Pourtant, vous êtes d’accord avec son diagnostic ?

        — Oui. Il a raison d’envoyer Pierce voir un spécialiste des troubles de l’audition. C’est ce que je comptais faire, mais il était de mon devoir de vous adresser d’abord à un oto-rhino. Je suis navrée que le Dr Bean ne se soit pas montré à la hauteur.

        Claire guetta la réaction d’Eileen, se demandant si cette affaire irait plus loin. Après tout, le Dr Bean avait commis une faute professionnelle qui aurait pu se terminer de façon dramatique. Mais Eileen sourit.

        — Au moins, ç’a été pris à temps. Ne vous inquiétez pas, Claire. Je n’ai pas l’intention d’intenter un procès à l’hôpital.

        Elle se détendit.

        — Ce serait pourtant votre droit.

        — Je vous fais entièrement confiance. C’est vous qui avez mis Pierce au monde et je sais que vous ne laisseriez jamais rien de mal lui arriver.

        — Merci, Eileen. Ça me touche énormément.

        — Tout le monde vous respecte, ici. Vous consacrez beaucoup de temps et d’énergie à votre travail, bien plus que la direction de l’hôpital ne voudra jamais l’admettre. Et nous vous en sommes tous infiniment reconnaissants. D’autant plus que vous avez déjà fort à faire chez vous…

        Embarrassée par ces louanges, Claire haussa les épaules.

        — Chacun s’acquitte de la tâche qui lui est réservée, je suppose.

        — Sans doute, mais il n’y a aucune raison de porter le chapeau pour quelqu’un d’autre.

        — Ce n’est pas grave. J’expliquerai ce qui s’est passé au Dr Silvermark, mais plus tard. Pour l’instant, il faut que nous réglions ensemble les derniers points avant que je l’accompagne pour le reste de ses visites. Ce nouvel oto-rhino me paraît très capable et je ne voudrais pas qu’il s’en aille.

        — Allez-vous toujours l’assister ?

        — Non. Seulement la première semaine, Dieu merci. D’après la direction, ça rassurera les patients pendant la période de transition. J’espère seulement qu’il n’aura pas l’impression que je contrôle son travail. Il n’empêche… si j’avais eu la bonne idée de surveiller le Dr Bean, il ne serait plus là depuis longtemps…

        — En tout cas, ce Dr Silvermark sait s’y prendre avec Pierce, même si cela a été plus facile quand vous êtes arrivée.

        — C’est parce qu’il me connaît bien.

        Claire observa l’enfant qui continuait à jouer comme s’il était seul au monde.

        — Il faut maintenant lui apprendre à analyser les instructions que vous lui donnez. On va procéder par étapes. Je vais vous faire une démonstration.

        Elle s’accroupit et ramassa une voiture qu’elle poussa en direction du garçon.

        — Hé ! Tu es un gros poids lourd. Que transportes-tu ? Du sable ? Des pierres ? Du bois ?

        — Des pierres, répondit Pierce.

        — Tu dois être très fort !

        — Oui. Moi très fort.

        Imitant le vrombissement du moteur, elle poussa le camion vers la caisse à jouets.

        — C’est l’heure de rentrer à la maison, dit-elle en espérant qu’il continuerait à se prêter au jeu. Pierce ? Regarde-moi !

        Il leva les yeux à contrecœur.

        — J’aimerais que tu accomplisses trois choses pour moi, reprit-elle en souriant.

        — O.K.

        Au moins, il l’écoutait. Même s’il avait du mal à contenir son impatience.

        — Il faudrait, un, ranger les jouets ; deux, aller à la pharmacie ; trois, demander tes nouveaux médicaments. Ça te semble possible ?

        — Oui.

        — Bien… Peux-tu maintenant me répéter ce que tu dois faire ? Un…

        Pierce réfléchit quelques secondes.

        — Ranger les jouets.

        — Exact. Et après ?

        — Euh… Ah si, je sais : la phamacie.

        — La pharmacie, le reprit-elle machinalement. Très bien. Et la troisième ?

        — Les médicaments, déclara-t-il avec un sourire de fierté.

        — Bravo !

        Alors qu’il s’acquittait de sa première tâche, elle se tourna vers Eileen.

        — Vous voyez, ça marche.

        — Diviser en plusieurs étapes ?

        — Oui. Trois au maximum pour éviter que ce soit trop dur pour lui. Assurez-vous aussi qu’il vous regarde quand vous lui parlez. Mais nous en saurons plus quand il aura vu l’audiologiste.

        Dès que Pierce eut fini de ranger, Claire lui tendit la prescription que le Dr Silvermark avait préparée.

        — Cette feuille est pour le pharmacien. En échange, il te donnera ton nouveau traitement. Je te la confie, d’accord ?

        — Oui. Le médicament, il est quelle couleur ?

        — Rose, je pense.

        — Y a pas de vert ?

        — Peut-être, mais le rose est réservé aux super camions, répondit-elle après un temps de réflexion.

        Fronçant les sourcils, le garçon resta silencieux un moment.

        — Alors le vert, c’est pour les voitures ?

        — Tu as tout compris. Maintenant, dis-moi ce qu’il te reste à faire ?

        Il la fixa avec étonnement.

        — T’as oublié ? dit-il. La pharmacie et le médicament.

        Elle se pencha vers Eileen.

        — Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, murmura-t-elle. Il n’a aucune difficulté pour s’exprimer et son intelligence est tout à fait développée.

        Dès qu’Eileen et son fils furent partis, elle compléta le dossier de l’enfant et le porta à Bethany.

        — Comment ça s’est passé avec le Dr Silvermark ? demanda l’infirmière avec curiosité.

        — On en discutera plus tard, répondit Claire en avisant la salle bondée.

        — Bien sûr. Au fait, il veut te parler ; il est dans le bureau.

        Cette fois, Claire frappa à la porte et attendit qu’il réponde avant d’entrer.

        — Ah, docteur Neilson…, dit-il en levant les yeux des papiers posés devant lui. Que diriez-vous de laisser tomber les formalités et de nous appeler par nos prénoms ?

        — Bonne idée.

        — Mais ce n’est pas pour ça que je voulais vous voir. En fait, j’étais en train de relire le dossier de Pierce quand je me suis aperçu que je m’étais trompé. J’avais supposé à tort que c’était vous qui lui aviez prescrit des instillations auriculaires.

        — C’est effectivement ce que j’avais cru comprendre.

        — Mais j’ai découvert mon erreur en voyant votre signature au bas du rapport préliminaire. J’aimerais que vous me pardonniez cette méprise.

        — Ce… Ce n’est pas grave, dit-elle, perplexe.

        Un léger sourire aux lèvres, il la dévisagea.

        — Vous en êtes sûre ? Alors pourquoi froncez-vous encore les sourcils ?

        Et lui, pourquoi était-il aussi séduisant ? En jouait-il consciemment ou ne s’en rendait-il pas compte ? Quoi qu’il en soit, cet homme la perturbait plus qu’elle l’aurait souhaité.

        — En fait, je suis étonnée que vous m’en parliez. Vous auriez pu passer votre erreur sous silence.

        Il haussa les épaules.

        — Il n’est pas dans mes habitudes de ne pas reconnaître mes torts.

        — Un médecin honnête…

        Le sourire du Dr Silvermark s’accentua.

        — Mon père dit toujours qu’il est plus facile de s’excuser à chaud que d’attendre.

        — Je crois que je vais reconsidérer mon opinion à votre égard, docteur Silvermark.

        — En mieux, j’espère, dit-il en se levant. Et si nous repartions d’un bon pied ?

        Il lui tendit la main.

        — Declan Silvermark…

        Elle marqua une hésitation en se souvenant de ce qu’elle avait éprouvé la première fois. Mais elle ne pouvait décemment pas refuser. Et encore moins lui expliquer pourquoi…

        Alors qu’elle glissait sa main dans la sienne, elle eut l’impression que l’air se mettait soudain à crépiter autour d’eux.

        — Claire Neilson…, dit-elle, les joues en feu.

        L’odeur de son after-shave lui faisait tourner la tête ; ses yeux bleus la retenaient captive. Malgré elle, son regard s’en détacha et s’égara sur sa bouche. Mal lui en prit, car son sourire sensuel la figea sur place.

        Effrayée, elle tenta de se libérer, mais il resserra son étreinte sur ses doigts.

        — Vous le ressentez aussi, n’est-ce pas, Claire ? murmura-t-il d’une voix à peine audible.

        — Pardon… ?

        — Non. Rien.

        Elle secoua la tête.

        — Non. Je veux savoir. Que vouliez-vous dire ?

        — Que le courant passe entre nous…

        Cette fois, elle ne pouvait feindre l’incompréhension. Qu’un homme admette aussi facilement ce qu’il éprouvait était à tout le moins surprenant…

        — Abordez-vous toujours les gens avec une telle franchise ? demanda-t-elle, troublée.

        — Oui, je sais. C’est déconcertant. Surtout la première fois.

        — Plutôt oui, dit-elle avant de baisser les yeux vers sa main qu’il tenait encore dans la sienne.

        Declan comprit le message, mais c’était plus fort que lui ; il désirait prolonger cet instant…

        — La salle d’attente est pleine, lui rappela-t-elle doucement.

        — Et nous sommes déjà en retard sur l’horaire. Vous avez raison…

        A regret, il recula d’un pas et libéra sa main.
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        La matinée se déroula sans autre incident et, à 13 heures, ils en avaient terminé avec les consultations.

        — Vous avez beaucoup d’enfants adorables au Mt Black, commenta Declan alors qu’il finissait de remplir ses dossiers.

        — Merci, mais ils ne sont pas tous à moi.

        Intrigué par son ton pince-sans-rire, il regarda sa main gauche. Etait-elle mariée ? Jusqu’ici, trop occupé à tenter de comprendre ce qui se passait entre eux, il ne s’en était pas soucié. Mais si c’était le cas, elle s’en serait certainement servi comme argument pour le repousser.

        Perturbé, il se passa une main dans les cheveux. Il avait besoin de reprendre le contrôle de ses émotions… Et d’établir une relation avec Claire sur un plan uniquement professionnel et amical. Comme entre deux confrères. Ce serait beaucoup moins stressant pour lui. A l’avenir, il ferait en sorte de tenir sa langue…

        — Ah non ? ironisa-t-il.

        — J’ai mis au monde certains d’entre eux. Pierce, par exemple.

        Il en fut étonné.

        — Vous n’avez pas de sage-femme, ici ?

        — Si, bien sûr, et un pédiatre qui vient une semaine par mois, comme vous. Mais les bébés ont la fâcheuse habitude de naître quand ça leur chante sans nous demander notre avis. Ils se donnent même souvent le mot pour arriver en même temps.

        — Et vous étiez là pour les accueillir ?

        — Exactement.

        — Mais combien y a-t-il de généralistes dans cet hôpital ?

        — A plein temps ?

        — Oui.

        — Un.

        — Un seul ?

        Elle confirma d’un hochement de tête.

        — Et je suppose que c’est vous ?

        — Oui. Les autres consultent seulement à titre privé.

        Son estime pour elle monta encore d’un cran. La charge de travail devait être particulièrement lourde, surtout qu’il avait pu constater au cours de la matinée qu’elle se donnait entièrement à son métier. Non seulement elle apportait à ses patients les soins nécessaires, mais elle leur consacrait une attention sincère. Dans sa vie aussi bien professionnelle que privée, il avait rarement rencontré un être qui possédât cette qualité authentique d’empathie.

        — Je suis là tous les jours, aussi régulière qu’une horloge, ajouta-t-elle.

        Il ne put résister à l’envie de la taquiner.

        — Quoique, ce matin, il semble qu’il y ait eu un grain de sable dans le mécanisme.

        Elle lui lança un regard amusé, mais il remarqua que son sourire n’atteignait pas ses yeux et qu’elle paraissait fatiguée. S’adossant à son siège, il la dévisagea.

        — Des problèmes chez vous ? s’enquit-il.

        Bien qu’il ne soit pas dans son habitude de se lier facilement, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une intense curiosité à son égard. Il voulait tout savoir de cette nouvelle consœur.

        — Rien que je ne puisse régler… Je pense.

        — Vous ne semblez pas très optimiste, constata-t-il.

        — Parce qu’on se doit de l’être dans toutes les situations ?

        — Ça aide certainement. Souriez !

        — Pardon ?

        — Souriez ! répéta-t-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que, même si vous êtes triste, le cerveau croit que tout va bien et, en conséquence, il libère des endorphines. Cette hormone vous permet alors de vous relaxer plus facilement.

        — Et une fois détendue, je penserai plus positivement ?

        — Ça vaut la peine d’essayer. D’un autre côté, bien que nous nous connaissions à peine, je vais vous révéler un secret.

        — Lequel ? demanda-t-elle, manifestement intriguée.

        Il se pencha en avant dans l’intention de le lui murmurer, mais s’aperçut aussitôt de son erreur. Pendant une fraction de seconde, son parfum lui fit oublier ce qu’il voulait lui dire.

        — Je sais écouter…, murmura-t-il enfin.

        Claire plongea son regard dans le sien, et le bleu intense de ses iris la retint prisonnière sans qu’elle songe à s’en libérer. Elle serait volontiers restée une journée entière immergée dans leur profondeur océanique. Troublée, elle s’éclaircit la gorge.

        Bien qu’elle accorde difficilement sa confiance, surtout à un étranger, quelque chose en lui la poussait à s’épancher. Etait-ce son honnêteté foncière ? Certainement. Du moins en partie…

        — En fait, je suis en butte à des crises d’adolescence.

        Il ouvrit des yeux ronds.

        — Vous avez un enfant adolescent ? Mais quel âge avez-vous ?

        Sa franchise était vraiment désarmante et elle ne put s’empêcher de rire. Embarrassé, il secoua la tête.

        — Désolé, je ne voulais pas me montrer aussi indiscret.

        — Ce n’est pas grave. Vous êtes nouveau ici… Vous ne pouvez pas être au courant de la tragédie des Neilson.

        — Une tragédie ?

        — Mes parents sont morts alors que j’avais à peine dix-huit ans, et je me suis retrouvée avec cinq frères et sœurs à élever.

        — Vous êtes l’aînée de six ?

        — Bravo, docteur Silvermark, vous savez compter, plaisanta-t-elle. Vous avez des frères et sœurs, vous-même ?

        — Deux. Des jumeaux beaucoup plus jeunes que moi. J’ai été enfant unique jusqu’à seize ans.

        — Vos parents sont divorcés ?

        — Non. En fait, je n’ai connu mon père qu’à l’âge de quatorze ans quand j’ai réussi à retrouver sa trace. Ils se sont alors mariés.

        Elle fut frappée par son ton chaleureux. Manifestement, il aimait ses parents. Tant d’hommes, passé vingt-cinq ans, s’en détachaient. Cette marque d’indifférence l’avait toujours stupéfiée, elle qui souffrait encore de l’absence des siens.

        — Vous êtes proche de votre famille, n’est-ce pas ?

        — Oui. Et j’imagine que vous aussi. L’adolescent est un des plus jeunes, je suppose ?

        — Brett est le benjamin. Le pauvre a eu trois mères et deux pères constamment sur le dos, déclara-t-elle avec tendresse, sa tristesse dissipée.

        — Et il vit ça comme une injustice plutôt que comme une chance.

        — Exactement, dit-elle, surprise qu’il comprenne si bien la situation.

        — Evan et Helen, mon frère et ma sœur, se tournent quelquefois vers moi pour un conseil. La plupart du temps, je ne sais pas quoi leur répondre et je leur suggère de prendre du recul pour qu’une solution leur vienne d’elle-même.

        — Vos rapports avec eux semblent moins problématiques que les miens avec Brett.

        — C’est normal. Pour eux, je suis toujours le grand frère, tandis que vous, vous avez été obligée d’assumer le rôle de la mère. Quel âge a Brett ?

        — Dix-sept ans.

        — Ce n’était donc qu’un enfant à la mort de vos parents. Mais je suis sûr que vous vous êtes débrouillée à merveille. Qu’en est-il des autres ?

        — Ils habitent toujours à la maison, à part Mary, ma cadette de trois ans, qui est mariée. Brett est encore au lycée, mais il envisage d’aller à l’université sur la Gold Coast.

        — Pour étudier ou pour faire la fête ?

        Le rire de Claire s’acheva dans un soupir.

        — Un peu des deux, j’imagine. En fait, il ne sait pas encore quelle voie choisir et il est partagé entre rester ici et partir à l’aventure. Mais pour l’instant, ce qui compte, c’est qu’il termine sa dernière année.

        — Avec un programme particulièrement chargé.

        — C’est le moins qu’on puisse dire.

        Le besoin de mieux la connaître donnait à Declan l’envie de la rencontrer en dehors de l’hôpital. Mais cela l’obligerait à s’aventurer en terrain inconnu. A cette idée, il sentit sa gorge se nouer, ses mains devenir moites, et dut prendre une inspiration profonde avant de se lancer.

        — Claire… Je sais que ma demande vous paraîtra sans doute étrange, mais aimeriez-vous dîner avec moi ce soir ?

        — Dî… Dîner ?

        Devant son étonnement, il sourit.

        — Oui. Vous savez, le repas qu’on prend le soir. Quelquefois au restaurant.

        Ne sachant que répondre, Claire resta silencieuse. Il y avait une éternité qu’un homme séduisant ne l’avait pas invitée. Declan cherchait-il simplement à se montrer poli ? Après tout, peut-être voulait-il juste discuter de l’hôpital et des protocoles thérapeutiques… 

        Il leva la main.

        — Bon, oubliez ma proposition. Vous avez sûrement d’autres projets.

        — Non, j’étais seulement en train de réfléchir. Mais c’est vrai que je ne peux pas dîner avec vous ce soir. Désolée…

        — Auriez-vous déjà un autre rendez-vous ?

        Elle ne put réprimer un sourire amusé.

        — Seulement avec les livres de Brett. Ses examens blancs commencent demain et il est particulièrement angoissé.

        — En quelle matière ?

        — Littérature anglaise. Ce n’est pas mon fort, ajouta-t-elle en esquissant une grimace.

        — Si vous voulez, je peux lui donner un coup de main.

        — Un ORL qui sait disserter sur Shakespeare ?

        Il haussa les épaules.

        — Je suis doué, c’est tout. J’ai bouclé mes études de médecine en trois ans. Mais ce n’est pas le sujet. Je serais ravi d’aider Brett en échange d’un dîner.

        — Finalement, si je comprends bien, vous vous invitez. Etes-vous toujours aussi spontané ?

        — Non, pas vraiment. Je réfléchis généralement au moins deux fois avant de prendre une décision.

        Désarçonnée, elle fronça les sourcils. Que voulait-il exactement ? Son instinct protecteur à l’égard de sa famille se réveilla.

        — Alors pourquoi proposer vos services ?

        — Parce que votre frère Brett a besoin d’être épaulé. Je suis aussi passé par là et je connais d’excellents moyens d’apaiser le stress.

        Remarquant sa perplexité, Declan la rassura d’un sourire. C’était tellement rafraîchissant pour lui qu’elle ignore son Q.I. impressionnant. Il était habitué à ce que l’on ait recours à lui pour résoudre les problèmes. Toutes sortes de problèmes. Mais, cette fois, c’était lui qui insistait pour apporter son aide. Une première pour lui… qu’il appréciait à sa juste valeur.

        Bethany pénétra à cet instant dans le bureau.

        — Tu as des patients, Claire.

        — Vous avez des visites, cet après-midi ? demanda-t-il, intrigué.

        — Oui, jusqu’à tard ce soir ; j’ai pris du retard.

        — Et si je vous secondais ? dit-il, saisissant parfaitement les implications de cette remarque. Ce n’est pas contraire aux règles de l’hôpital, puisque je suis employé ici et que je peux prescrire des traitements. De plus, vous avez passé la matinée avec moi, alors vous savez que vous pouvez me faire confiance. A nous deux, ça ira deux fois plus vite. A moins qu’il y ait autre chose de prévu pour moi ?

        Bethany secoua la tête.

        — Vous n’avez pas d’autre rendez-vous avant demain matin.

        — Mais pourquoi ? demanda Claire avec étonnement.

        En un éclair, il saisit un point essentiel de sa personnalité. Très jeune, elle avait été confrontée à une situation difficile et avait en conséquence dû apprendre à se débrouiller seule. D’où son attitude naturellement méfiante à l’égard de quiconque souhaiterait lui apporter un soutien désintéressé. Un constat navrant qui lui donna envie de s’occuper d’elle.

        — Pourquoi ? Parce que je suis quelqu’un de sympathique, tout simplement.

        Devant son regard gentiment insistant, elle ne résista pas davantage.

        — Après tout, ça vous permettra de mieux connaître les gens de la région. Et il y aura certainement des cas qui concernent votre spécialité.

        Bethany les observa tour à tour d’un air intrigué.

        — Alors, on est prêts ? Parce que la salle d’attente est pleine à craquer.

        — Allez-y, je vous suis, déclara-t-il en les laissant passer devant lui avant de leur emboîter le pas. Il y a longtemps que je n’ai pas fait de consultations généralistes !

        Claire ne put s’empêcher de rire.

        — Est-ce à ce point excitant ?

        — Peut-être pas pour vous, mais pour moi si. Je rêvais d’examiner autre chose qu’un nez, des oreilles ou une gorge.

        — Seriez-vous blasé, docteur Silvermark ?

        — Heureusement que non. J’adore ma spécialité, sinon je ne l’aurais pas choisie. Mais pratiquer autre chose me donne l’impression d’être en vacances.

        — Vous êtes vraiment un homme étrange, Declan.

        C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom. Et il aimait la manière dont elle le prononçait.

        
        *  *  *

        En fin d’après-midi, Claire rencontra Bethany dans le couloir.

        — Alors, où en est-on ?

        — D’après la liste de rendez-vous, il ne reste plus que cinq patients. Caroline Fitzsymonds vient d’ailleurs d’arriver.

        — Tu peux me l’envoyer ?

        Elle accueillit avec plaisir la jeune femme qui entra quelques secondes plus tard. Toutes les deux se connaissaient depuis l’école maternelle et Caroline l’avait choisie comme témoin pour son mariage avec Lenny.

        — Bonjour, Caz.

        — Je ne m’attendais pas à ce que tu me prennes tout de suite, répondit Caroline avec étonnement. J’avais même apporté un bon roman en prévision.

        — Aujourd’hui, c’est différent. J’ai un coéquipier.

        — Ah bon ? Qui est-ce ?

        — Le nouvel oto-rhino.

        — Il est mieux que le Dr Bean ? s’enquit Caroline d’une voix soudain enrouée.

        — Sans comparaison… Tu es toujours à moitié aphone, on dirait ?

        — Oui. Ça va ça vient depuis presque un mois. Pourtant, je ne souffre pas de la gorge. J’ai juste des difficultés à parler.

        Claire ne résista pas à l’envie de la taquiner.

        — Lenny apprécie-t-il au moins ton silence inhabituel ?

        — Au contraire. Il n’arrête pas de me demander si je ne lui en veux pas pour une raison ou une autre, répondit Caroline en levant les yeux au ciel. A mon avis, il ne doit pas avoir la conscience tranquille !

        — Il s’inquiète, c’est normal… Si je regardais ça de plus près ?

        A l’aide de sa torche, Claire examina la gorge et les sinus de son amie.

        — Pas la moindre trace d’infection. J’ai l’impression que ça vient de tes cordes vocales. Tu fais toujours partie de la chorale ?

        — Oui, mais j’ai du mal à croire que deux heures de chant par semaine aient pu me déclencher une extinction de voix aussi tenace.

        — En tout cas, mieux vaut en avoir le cœur net. Puisque nous avons un spécialiste à l’hôpital, autant en profiter. Ne bouge pas, je vais voir s’il est disponible.

        Le conseil d’administration n’avait jamais jugé utile de faire installer des Interphones entre les différentes salles de soins. Ce dispositif serait pourtant bien pratique, songea-t-elle en frappant à la porte.

        Declan l’invita à entrer.

        — Bonjour, monsieur Francis, dit-elle en constatant qu’il n’était pas seul. Désolée de vous déranger.

        M. Francis se leva de sa chaise.

        — Ce n’est pas grave, trésor. Nous avions fini, n’est-ce pas, docteur ?

        — Tout à fait, répondit Declan. N’oubliez pas de prendre un rendez-vous pour la semaine prochaine.

        Le vieil homme enveloppa Claire d’un regard bienveillant.

        — Je ne manquerais pour rien au monde mes visites hebdomadaires. J’étais un peu contrarié de ne pas te voir, aujourd’hui, Claire, mais tout s’arrange puisque te voilà.

        Lui prenant la main, il la tapota affectueusement.

        — Comment va Katie ? s’enquit Claire en souriant.

        — Elle n’était pas dans son assiette, ces derniers temps, mais le véto m’a assuré qu’elle serait bientôt sur pattes.

        — C’est une bonne nouvelle. Prenez bien soin de vous et à la semaine prochaine…

        — Katie est une chienne, je suppose ? demanda Declan, une fois le vieil homme parti.

        Claire le considéra avec amusement.

        — Bonne déduction. Une chance pour lui qu’il n’emmène pas sa femme chez le véto… Au fait, j’ai quelqu’un pour vous, Declan. Caroline Fitzsymonds, une vieille amie. Elle devient aphone par intermittence, mais sa gorge et ses sinus ne présentent aucune irritation. Vous pouvez la voir ?

        — Pas de problème…

        Ils retrouvèrent Caroline plongée dans sa lecture.

        — Caz, je te présente le Dr Declan Silvermark.

        Levant les yeux, Caroline haussa les sourcils.

        — Tu as raison, Claire. Il est nettement mieux que le Dr Bean, commenta-t-elle.

        Claire sentit ses joues s’enflammer. Qu’allait donc penser Declan ?

        — Je parlais du point de vue professionnel, Caz, rectifia-t-elle hâtivement.

        Mais Declan ne sembla pas y prêter attention.

        — Attendez au moins que je vous ai examinée avant de comparer.

        Caroline haussa les épaules.

        — Désolée, je me suis mal exprimée.

        Comme Declan s’abstenait de tout commentaire, Claire se détendit, mais Caroline ne semblait pas disposée à s’arrêter en si bon chemin.

        — Si j’ai bien compris, docteur Silvermark, vous consulterez une semaine par mois à Mt Black ?

        — Tout à fait.

        Claire fronça les sourcils. Où Caz voulait-elle en venir ?

        — Dans ce cas, Lenny et moi serions ravis de vous avoir à dîner, Claire et vous. Lenny est mon mari.

        Claire frémit en voyant la lueur d’amusement qui dansa dans les yeux bleus de Declan.

        — Arrête de jacasser, Caz, dit-elle avant qu’il ait le temps de répondre. Ce n’est pas bon pour tes cordes vocales.

        Caroline gloussa, mais obtempéra pour laisser Declan observer sa gorge.

        — J’ai besoin de faire un examen plus approfondi, dit-il lorsqu’il se redressa. Pour ça, je vais anesthésier localement vos deux narines. Le produit, en glissant, engourdira votre larynx et je pourrai y insérer un fibroscope.

        — Que pensez-vous trouver ?

        — Des nodules.

        — C’est également l’avis de Claire. Mais elle prétend aussi que c’est dû à un surmenage vocal.

        Declan jeta un coup d’œil vers Claire.

        — D’après ce que j’ai vu, le Dr Neilson est un excellent médecin et elle a sans doute raison.

        — Notre Claire est la meilleure. Tout le monde l’adore, ici.

        — C’est ce que j’ai cru constater.

        — Libre à vous de vous joindre au club, plaisanta Caroline.

        De plus en plus écarlate, Claire la fusilla du regard.

        — Y a-t-il une liste d’attente ou dois-je présenter ma candidature à un comité ? s’enquit alors Declan, pince-sans-rire.

        Claire éprouva un besoin urgent de prendre l’air. Elle se dirigea vers la porte.

        — Je dis à Bethany de venir vous aider ?

        — Elle est déjà occupée avec le pansement de M. Francis, déclara Declan. Vous pourriez peut-être m’assister ?

        Comment refuser ? La salle d’attente était vide. Il lui fallait néanmoins trouver un prétexte pour sortir de la pièce.

        — Entendu. Je vais vous chercher le spray anesthésiant.

        S’enfuyant comme si sa blouse avait soudain pris feu, elle se rendit dans la réserve où elle trouva l’atomiseur et une canule neuve qu’elle rapporta dans la salle de soins.

        — Le temps que le produit agisse, je préparerai le matériel, dit Declan en vaporisant les fosses nasales de Caroline. Ce ne sera pas long. L’équipement est encore en place dans le box voisin.

        Dès qu’il fut parti, Claire se pencha sur son amie.

        — Cesse ce petit jeu devant Declan.

        — Pourquoi ? Il est si sexy… Oh ! Je ne sens plus ma langue, souffla-t-elle en tentant d’avaler sa salive.

        — C’est normal. Maintenant relaxe-toi. Tu n’as qu’à lire ton roman. Au moins ça t’évitera de penser à autre chose.

        Lorsque Declan fut prêt, Claire accompagna son amie dans la pièce adjacente et l’aida à s’installer dans le fauteuil d’examen dont elle abaissa le dossier. Elle lui maintint ensuite la tête en arrière pendant qu’il introduisait le tube du fibroscope dans une de ses narines. Caroline toussa plusieurs fois avant que la caméra atteigne son larynx.

        Declan tourna l’appareil afin qu’elle puisse regarder l’écran du moniteur.

        — Vous voyez, ici, ces petites excroissances sur vos cordes vocales ? Ce sont elles qui vous gênent. Il s’agit de nodules. Des sortes de durillons comme ceux qui se forment sur les mains quand on jardine trop longtemps.

        Il s’assura qu’il n’y avait pas d’autre lésion avant de retirer l’endoscope.

        — Retournons dans la salle de soins ; ce sera plus pratique pour discuter.

        Prenant une chaise, il s’assit à côté de Claire qui, une fois encore, fut troublée par la chaleur émanant de son corps et par son parfum…

        — Nous pouvons soigner ces nodules de façon non invasive, déclara-t-il. Avec le temps, ils finiront par disparaître.

        — Que dois-je faire ? demanda Caroline.

        — L’idéal serait de garder le silence pendant au moins vingt-quatre heures.

        — Vous lui demandez l’impossible, intervint Claire, amusée.

        — C’est souvent le cas dans ce genre de pathologie. Boire du jus d’ananas ou de citron est également excellent pour liquéfier les sécrétions. En fait, il faut humidifier votre gorge, car, si elle est sèche, vos cordes vocales ont tendance à s’irriter l’une contre l’autre.

        — Comment suis-je censée humidifier ma gorge ? s’enquit Caroline, atterrée. En avalant ma salive ?

        — Essayez les chewing-gums.

        — Des chewing-gums ?

        Caroline jeta un regard perplexe vers Claire puis haussa les épaules.

        — Mais qui va soigner mes ulcères, après ? plaisanta-t-elle faiblement.

        Declan esquissa un sourire.

        — Si ça ne s’arrange pas d’ici une semaine, ce qui m’étonnerait beaucoup, parlez-en à Claire.

        — C’est tout ?

        — Oui. Et s’il est vraiment au-dessus de vos forces de vous taire, alors parlez en chuchotant.

        — Lenny va adorer, murmura-t-elle avec résignation.

        — Je vous reverrai le mois prochain pour vérifier que tout va bien.

        Après l’avoir saluée, il se dirigea vers la porte.

        — Vraiment séduisant…, déclara-t-elle dès qu’il eut disparu.

        — Oui et il t’a dit de te taire, rétorqua Claire, agacée.

        Il en faudrait bien sûr davantage pour réduire une bonne fois pour toutes Caz au silence. Son amie attrapa une feuille de papier sur le bureau et y écrivit quelques mots avant de la lui donner.

        « Il te plaît, non ? », lut Claire, agacée.

        — Ecoute, Caz ! Je ne le connais que depuis quelques heures ! C’est ridicule. Laisse tomber !

        Caroline lui reprit la feuille pour ajouter une ligne.

        « Et alors ? C’est suffisant pour voir que vous iriez bien ensemble, tous les deux. Sors avec lui. »

        — Mais ce n’est qu’un confrère ! répondit Claire en lui prenant le stylo des mains. Maintenant rentre chez toi. J’appellerai Lenny plus tard pour m’assurer que tu suis bien les conseils de Declan.

        — Tu es un vrai gendarme, murmura Caroline, les yeux brillants de malice.

        — Oui, tu me l’as déjà dit. Cette fois, dehors ! J’ai des patients qui m’attendent.

        Caroline capitula, mais Claire la connaissait assez pour savoir qu’à la première occasion, elle reviendrait à la charge.

        *  *  *

        Ils terminèrent les consultations une demi-heure plus tôt que prévu.

        — Un record à inscrire dans les annales ! s’exclama Bethany en sortant ses clés de voiture de son sac. Eh bien… à demain.

        Claire sentit l’indécision la gagner. Elle avait longuement repensé à l’offre de Declan et s’était demandé pourquoi elle éprouvait une telle réticence à l’accepter. Si ce n’est qu’elle souhaitait protéger sa famille. Il avait beau sembler digne de confiance, ce n’était peut-être qu’une apparence. Après tout, elle le connaissait à peine…

        Cependant, son attitude la déconcertait. Il avait admis qu’un courant passait entre eux, avait plaisanté et ri avec elle, pour, au bout du compte, s’inviter chez elle. Et maintenant il s’apprêtait à rejoindre son hôtel comme si de rien n’était.

        — Alors, vous voulez venir à la maison ou pas ? demanda-t-elle d’un ton brusque.

        Declan hocha la tête.

        — Vous êtes sûre que vous le souhaitez ?

        — Oui, répondit-elle en levant le menton.

        — Vraiment ? On ne le dirait pas pourtant.

        Elle haussa les épaules en soupirant.

        — Quand mon frère Jason le prépare, le dîner est toujours copieux. Alors ce n’est pas une personne de plus qui risque de gêner… D’autre part, Brett a vraiment besoin d’aide. Et puis j’aurais des scrupules à vous laisser seul pour votre première soirée à Mt Black…

        — Si je comprends bien, vous vous sentez obligée de m’inviter…

        — Et quand bien même ?

        Devant son défi muet, Declan éprouva encore cette sensation bizarre au creux de l’estomac, celle qu’il avait ressentie lorsqu’il avait pour la première fois croisé son regard. Pourquoi cette femme lui plaisait-elle autant ?

        — O.K. J’accepte.

        Alors qu’elle le guidait à travers le service, plusieurs membres du personnel les saluèrent au passage.

        Claire nota avec amusement que l’intérêt dont il était l’objet mettait Declan mal à l’aise.

        — Vous avez déjà un fan-club ici, dit-elle sur le parking de l’hôpital.

        — Un fan-club ?

        — Ne me dites pas que vous n’avez pas remarqué le regard des infirmières ?

        — Je ne suis pas vaniteux au point de croire qu’il y a plus que de la simple curiosité de leur part.

        — Seriez-vous à ce point naïf ? Ou préférez-vous ignorer que vous plaisez aux femmes ?

        — Ce n’est pas de la naïveté, mais de la réticence, répondit-il après réflexion.

        — Donc vous en êtes conscient.

        Claire se tourna vers lui, mais son sourire s’effaça lorsqu’il riva ses yeux aux siens. L’atmosphère devint presque électrique. Claire oublia tout ce qui les entourait… Rien d’autre, à cette seconde, n’existait que cet homme si différent des autres.

        — En être conscient ne signifie pas pour autant que j’apprécie, dit-il.

        Elle lui sut gré d’avoir en quelque sorte rompu le charme en brisant le silence.

        — Allons… Quel homme n’aime pas être le centre de l’attention ?

        — Je déteste ça.

        Son honnêteté ne laissait aucun doute. Perplexe, elle le dévisagea. Le soleil couchant accentuait ses traits, le rendant encore plus séduisant…

        Declan leva lentement la main pour lui caresser la joue. Il avait l’impression de connaître Claire depuis la nuit des temps. Jamais il n’avait été attiré par une femme de cette façon.

        — Vous êtes un homme étrange, Declan Silvermark, murmura-t-elle.

        — Et vous une très belle femme, Claire Neilson.

      

    

  
    
      
      

      
        3.
      

      
        S’adossant à son siège, Declan regarda Jason, le frère de Claire.

        — Il y a longtemps que je n’ai pas aussi bien mangé. Vous êtes un excellent cuisinier, Jason.

        — Je ne suis pas cuisinier, mais chef. Du moins, je m’entraîne pour le devenir.

        — Aïe… C’est ce qu’on appelle une « gaffe », non ?

        Jason haussa les épaules.

        — Ce n’est pas grave. Vous ne pouviez pas le deviner.

        Puis il débarrassa la table avec une habilité toute professionnelle. Dès qu’il fut sorti, Declan se pencha vers Claire.

        — Il n’est pas vexé, j’espère ?

        — Certainement pas. Jason est comme vous, il est direct, expliqua-t-elle en souriant avant de se tourner vers son plus jeune frère. Prêt à réviser, Brett ?

        — Maintenant ? protesta-t-il.

        — Declan est un as en littérature anglaise et il a offert de te donner un coup de main.

        — Il faut que j’aille chercher mes affaires, je suppose.

        — Quelles autres matières as-tu choisies ? s’enquit Declan.

        — Il s’est inscrit en physique et en chimie, intervint fièrement Jason qui revenait chercher les dernières assiettes. Notre benjamin est très intelligent.

        Comme Brett levait les yeux sur son frère, Declan remarqua son irritation. De toute évidence, l’adolescent n’appréciait pas que son aîné ait répondu à sa place. Intéressant…

        — Laisse-moi deviner. L’équation la plus difficile ne te fait pas peur, mais écrire deux cents pages te donne des cauchemars.

        — Oui, c’est exactement ça, dit Jason d’un air surpris. Comment le savez-vous ?

        — Je suis passé par là, moi aussi. Si tu me montrais tes livres, je pourrais me rendre compte de ce qui te pose problème.

        Cette fois, Brett se dirigea avec empressement vers l’escalier. Comme Declan commençait à rassembler les verres sales, Claire intervint.

        — Laissez, je vais m’en occuper.

        — Pourquoi ? Je ne suis pas manchot.

        Claire fronça les sourcils alors que Declan s’éloignait vers la cuisine. Pendant tout le repas, c’est à peine s’il lui avait adressé la parole. Non qu’elle veuille le monopoliser, mais il était tout de même son invité. En fait, il semblait surtout s’intéresser à ses frères et sœurs. Peut-être parce que c’était une expérience nouvelle pour lui ? Après tout, il avait été enfant unique jusqu’à seize ans.

        Plus contrariée qu’elle ne voulait l’admettre par ce manque d’attention, elle leva la main vers son visage. Non, elle n’avait pas rêvé. Il lui avait bien caressé la joue une heure plus tôt. Alors pourquoi, maintenant, se montrait-il aussi réservé. C’était agaçant.

        — Claire ?

        Elle sursauta. Mary la considérait avec un large sourire.

        — Il est non seulement sexy, mais drôle et sympa.

        Claire observa Declan qui bavardait avec Elizabeth, Jason et Thomas sur le seuil de la cuisine.

        — Je ne pouvais décemment pas le laisser dîner seul, le premier soir, dit-elle, décidée à ne pas laisser sa cadette échafauder des hypothèses saugrenues.

        — Tu n’as pourtant jamais invité le Dr Bean, ironisa Mary.

        — Parce que c’était un abruti.

        Declan, entre-temps, s’était approché.

        — Qui est un abruti ?

        — Le Dr Bean.

        — Mon prédécesseur ? Je suis d’accord avec vous. D’ailleurs, j’aimerais discuter de plusieurs de ses patients avec vous, Claire. Ça concerne aussi le département juridique de l’hôpital.

        Son ton éloquent la fit soupirer. Elle n’en avait pas fini avec l’incompétence du Dr Bean. Néanmoins cette histoire devrait attendre, décida-t-elle en entendant Brett dévaler l’escalier avant d’entrer dans la salle à manger.

        — On peut se mettre ici, si vous voulez, Declan, proposa-t-il en posant ses affaires sur la table. Vous vous y connaissez vraiment en littérature anglaise ?

        — Oui. J’aide souvent mon frère et ma sœur qui sont en seconde.

        — Tous les deux ? demanda Brett avec étonnement.

        — Oui. Evan et Helen sont jumeaux. Ils ont quatorze ans.

        — Quatorze ans en seconde ?

        Declan haussa les épaules.

        — Ils sont doués. C’est de famille.

        Claire se rappela qu’il lui avait dit avoir fait ses études de médecine en trois ans, et elle avait cru qu’il plaisantait.

        — Vous étiez donc sérieux ?

        — A quel sujet ? s’enquit-il en esquissant un sourire moqueur.

        Elle piqua un fard.

        — A propos de vos études.

        Reprenant son sérieux, Declan acquiesça.

        — Votre Q.I. doit être particulièrement élevé ? observa-t-elle, surprise.

        — C’est vrai, dit-il à regret.

        Il détestait aborder ce sujet. Etre surdoué l’avait isolé des autres et, pendant toute son enfance, il avait subi leur ostracisme et leur jalousie. La situation ne s’était d’ailleurs pas améliorée par la suite. Au contraire, les adultes le considéraient comme une bête de foire et n’arrêtaient pas de le mettre à l’épreuve. Aussi évitait-il dans la mesure du possible d’en faire étalage, surtout en de telles occasions. Il voulait que Claire et sa famille le traitent comme une personne ordinaire.

        Si Claire remarqua ses réticences, elle n’en laissa rien paraître.

        — Devenir médecin en trois ans, ce n’est pas courant, admettez-le, Declan.

        — Vous avez fait quoi ? s’exclama Brett sur un ton admiratif. Chapeau ! Moi qui me croyais en avance pour mon âge, je suis loin du compte…

        Declan accepta le compliment de bonne grâce, mais regarda intentionnellement les livres sur la table.

        — Et si on s’y mettait ?

        Consciente qu’il essayait de détourner leur attention, Claire le considéra avec stupéfaction. Pourquoi un génie comme lui avait-il accepté de consulter au Mt Black Hospital ? Il aurait pu sans aucune difficulté choisir une carrière prestigieuse dans n’importe quel établissement…

        Mary l’appela depuis la cuisine, ce qui coupa court à ses réflexions.

        — Il est vraiment super, murmura sa sœur quand elle la rejoignit.

        — Chut…

        Claire jeta un regard embarrassé vers la salle à manger, mais, à son soulagement, Declan, penché vers Brett, ne semblait avoir rien entendu.

        — Tu t’intéresses à lui ? s’enquit alors Jason avec curiosité.

        Elizabeth posa un bras autour de ses épaules.

        — Il en vaut la peine, non, Claire ? déclara-t-elle avec enthousiasme avant de regarder son jumeau. Tu as prévu un dessert, Jaz ? Avec un invité, il faudrait autre chose qu’une glace ou des fruits.

        Jason ouvrit le frigidaire.

        — J’aurais bien tenté une omelette norvégienne, mais je crois que je n’ai pas assez d’œufs…

        — Dommage.

        — Je pourrais préparer une tarte Tatin ou une pavlova.

        — C’est beaucoup trop long à cuire, objecta Elizabeth sur un ton plaintif. Tu n’as rien d’autre à proposer ?

        Mary échangea un regard ironique avec Claire.

        — Pourquoi ces deux-là se chamaillent-ils à tout propos ?

        — C’est sans doute lié à leur gémellité. Ça s’arrangera avec l’âge. Au fait, où est Thomas ?

        — Parti chercher Greg. Je suis d’ailleurs contente qu’il ait travaillé tard ce soir, car ça m’a permis de rencontrer Declan.

        — Ce n’est pas parce que tu es mariée avec Greg que tu n’es plus chez toi, ici.

        — Declan est vraiment sympathique.

        Devant son insistance, Claire soupira, ce qui fit rire Mary.

        — Quel est le problème ?

        — Il est brillant.

        — J’avais cru le remarquer.

        — Non, tu ne comprends pas. C’est un génie : il a fait ses études de médecine en trois ans.

        Bien que manifestement impressionnée, Mary poursuivit son idée.

        — Il t’intrigue, n’est-ce pas, Claire ? Et tu ne le considères pas uniquement comme un collègue, j’en suis persuadée.

        — Vraiment ?

        — Oui. Je ne t’ai jamais vue aussi troublée. Même avec Ken.

        Comme elle restait silencieuse, Mary se pencha vers elle.

        — Va te changer et une fois qu’il aura fini avec Brett, emmène-le faire une promenade. Pourquoi ne pas lui montrer la grange ?

        — La grange ? Très excitant, ironisa Claire avec un petit rire nerveux. Impossible. Il est déjà tard et il voudra certainement rentrer à son hôtel.

        — J’en doute. Il semble prêt à rester la nuit si tu lui laisses la moitié d’une chance.

        Les joues en feu, Claire se redressa.

        — Ne dis pas de bêtises.

        — Pourquoi ? Je suis sûre que tu meurs d’envie de mieux le connaître. Alors arrête de te comporter en grande sœur et, pour une fois, amuse-toi.

        — Tu prendrais la relève ? la défia Claire, sur la défensive.

        — Pourquoi pas ? Après tout, je n’ai que trois ans de moins que toi.

        Sachant qu’elle n’aurait pas la paix tant qu’elle n’aurait pas obtempéré, Claire ne résista pas davantage et monta dans sa chambre. Elle était épuisée et se serait volontiers allongée sur le lit pour dormir, mais, toute sa vie, elle avait fait ce qu’on attendait d’elle. Et Mary, ce soir, lui conseillait de s’amuser. S’amuser ! Elle savait à peine ce que ce mot voulait dire…

        *  *  *

        Declan marchait sur des œufs. Brett vivait une situation familiale psychologiquement difficile, et s’il avait retenu quelque chose de ses cours de psychologie, c’était que seule une approche prudente lui permettrait d’aborder avec lui le problème qui le tracassait. Se mettant à son écoute, il remarqua rapidement avec quelle facilité l’adolescent synthétisait les courants littéraires.

        — Question cerveau, aucun bug, commenta-t-il en souriant.

        — J’ai pourtant quelquefois l’impression d’être embrouillé.

        — A ton avis, il y a des raisons à ça ?

        Brett leva lentement les yeux vers lui.

        — Que veux-tu dire ?

        Declan ne s’y trompa pas. Ce brusque tutoiement était une marque de confiance, même si Brett restait sur la défensive.

        — Eh bien… as-tu des amis au lycée ?

        — Quelques-uns, répondit Brett en haussant les épaules.

        Cette fausse désinvolture fit sourire Declan.

        — Il n’y aurait pas une fille là-dessous ?

        — Non !

        Devant un démenti aussi abrupt, Declan haussa un sourcil. Bien qu’il ne fût pas dupe, il préféra ne pas insister et laisser Brett décider par lui-même ce qu’il souhaitait lui confier.

        Après avoir réfléchi un moment, celui-ci jeta un coup d’œil en direction de la cuisine où se trouvaient ses frères et sœurs.

        — D’accord, c’est vrai, murmura-t-il. Elle s’appelle Courtney.

        — Ça fait longtemps que tu la connais ?

        — Non. Sa famille a emménagé à Mt Black l’année dernière. Tous les garçons lui tournent autour… Elle est assise à côté de moi en littérature anglaise, ajouta-t-il après un silence.

        — Donc elle le sera également demain pendant l’examen blanc, remarqua Declan. Et ça t’inquiète ?

        — Je risque de ne pas avoir les idées très claires.

        — Tu te sens comme noué de partout quand tu la vois ?

        Brett grimaça.

        — Exactement.

        — Je connais bien cette impression, commenta Declan en se tournant à son tour vers la cuisine où il aperçut Claire.

        Elle avait libéré ses cheveux qu’elle emprisonnait dans une queue-de-cheval à l’hôpital. A la vue de la crinière dorée qui cascadait sur ses épaules, il déglutit avec difficulté.

        — Oui, je connais…, répéta-t-il rêveusement.

        Intrigué, Brett suivit son regard.

        — Ma sœur ?

        — Oui. Mais nous venons à peine de nous rencontrer.

        — Tente ta chance.

        — Et toi ?

        Mais Brett se déroba en riant.

        — Pas question. J’ai encore deux autres examens cette semaine. Et puis Courtney, ce n’est pas n’importe qui…

        — Jolie ?

        — Incroyable.

        — Alors pourquoi ne l’invites-tu pas à sortir avec toi ? C’est bientôt les vacances scolaires.

        — Impossible.

        Intuitivement, Declan sentit qu’il approchait du nœud du problème.

        — Pourquoi ?

        — Elle est… normale, elle.

        — Normale ?

        — Elle a ses deux parents.

        — Et pas toi.

        Comme Brett haussait de nouveau les épaules, Declan décida de se lancer.

        — Tu es conscient de ta différence.

        — Ça, on peut le dire. J’ai été élevé par mes frères et sœurs et j’ai beau les adorer, je ne peux pas amener Courtney ici. Elle ne comprendrait pas. Et puis, de toute façon, Claire risque d’en faire toute une histoire.

        — Peut-être pas.

        — C’est vrai que si tu t’occupes d’elle, elle me lâchera peut-être un peu les baskets, déclara Brett avec espoir.

        Declan éclata de rire.

        — Je doute que ça marche comme ça… Sinon, côté littérature, tout est clair ?

        — Sûr, dit Brett.

        — Il est tard, il faut que j’y aille. Mais si tu as encore besoin d’aide, n’hésite pas à m’en parler.

        — Au fait… Qu’est-ce que ça fait d’être intelligent ?

        — Pose-toi toi-même la question, répondit Declan, amusé. Tu es loin d’être un idiot. Ce serait même plutôt le contraire. Alors demain essaye de te concentrer sur ta feuille d’examen. Au moins le temps nécessaire…

        Brett serra la main qu’il lui tendait.

        — Tu ne diras rien…

        — Motus et bouche cousue, répliqua Declan, solennel.

        Laissant Brett, rassuré, se replonger dans ses livres, il se dirigea vers la cuisine. Les rires qui s’en échappaient le rendirent soudain nerveux. Il détestait ce genre de situation, mais, avec le temps, il avait appris à dominer son appréhension. Au passage, il attrapa sa veste accrochée à la patère pour se donner une certaine contenance.

        Claire, qui bavardait avec Elizabeth, Jason et Mary, leva les yeux en le voyant entrer dans la cuisine.

        — Comment ça s’est passé ?

        — Très bien. C’est un garçon brillant. Il ne devrait avoir aucun problème, demain… Maintenant, il est tard, je vais vous laisser. Merci pour le dîner.

        Claire fronça les sourcils. Pourquoi était-il aussi pressé tout à coup ?

        — J’ai préparé un gâteau de mon invention, annonça Jason.

        — Sans vouloir flatter l’ego de mon jumeau, je peux vous assurer que ses desserts sont en général très réussis, précisa Elizabeth.

        — Je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité…

        Comme Declan, visiblement dérouté, les regardait tour à tour, Mary lui prit d’autorité sa veste des mains.

        — Vous ne pouvez pas partir comme ça.

        Claire réprima son amusement. Entre son frère et ses sœurs, Declan avait affaire à forte partie. Il finit par lever les mains en signe de reddition.

        Mary, qui avait de la suite dans les idées, se tourna alors vers Claire.

        — Pourquoi ne lui montres-tu pas la grange ?

        — Il fait nuit, protesta Claire. Et ce gâteau ?

        — Il n’est pas tout à fait cuit, déclara Jason. Il y en a encore pour vingt bonnes minutes.

        Declan fronça les sourcils.

        — Ne vous sentez pas obligée…

        Se rendant compte qu’il avait mal interprété sa réaction, elle le prit par le bras.

        — Ce n’est pas un problème. Venez, dit-elle en l’entraînant vers la porte de derrière.

        Au passage, elle prit la pile électrique posée sur le buffet.

        — Quelque chose vous ennuie ? demanda-t-il lorsqu’ils se retrouvèrent dehors.

        — Mes frères et sœurs sont parfois un peu envahissants.

        — C’est le propre des familles nombreuses, je suppose.

        — Il n’y a pas que des avantages, c’est certain, dit-elle en riant.

        Il regarda autour de lui avec intérêt alors qu’ils empruntaient une allée pavée qui descendait la colline.

        — D’après ce que j’ai vu en arrivant, la propriété a l’air plutôt grande.

        — C’est vrai. Quand mes parents l’ont achetée après leur mariage, il y avait cinquante hectares de terrain, mais ils en ont cédé une grande partie et il n’en reste plus que sept. L’argent de la vente nous a été très utile après leur mort.

        — Se retrouver seule pour élever cinq frères et sœurs a dû être une charge énorme. Mais vous vous en êtes admirablement sortie. Vous pouvez être fière du travail accompli.

        Elle haussa les épaules.

        — Si Mary n’avait pas été là pour me seconder, je n’y serais jamais arrivée. Elle a toujours su intervenir au bon moment pour apaiser les conflits.

        — C’est votre sœur la plus âgée après vous ?

        — Oui, elle a trois ans de moins que moi. Ensuite viennent les jumeaux, puis Thomas, et enfin Brett. Pour l’instant, Mary et Greg, son mari, louent un appartement à Mt Black, mais ils construisent une maison sur la propriété. Je me plais d’ailleurs à penser qu’un jour chacun de nous aura la sienne sur les sept hectares.

        Il hocha la tête.

        — Une façon idéale d’être ni trop près, ni trop loin les uns des autres. Mais qui va garder la demeure de vos parents ? Vous ?

        — Nous n’en avons jamais vraiment discuté, mais j’ai l’impression que, pour mes frères et sœurs, c’est un fait acquis. Je me demande d’ailleurs bien pourquoi. Il serait plus logique qu’elle revienne de droit à celui ou à celle qui aura le plus d’enfants. Et comme les jumeaux sont une tradition familiale…

        La lune éclairait la colline comme en plein jour alors qu’ils approchaient de la clôture.

        — La grange est par là, dit-elle en poussant la porte de fer forgé qui s’y encadrait.

        — Qu’a-t-il donc de si spécial, ce bâtiment ?

        — Vous verrez.

        — Vous essayez de me tenir en haleine, si je comprends bien ?

        — Tout à fait, dit-elle en riant.

        Il resta un moment silencieux avant de reprendre.

        — Combien voulez-vous d’enfants ?

        Surprise, Claire trébucha. Pourquoi cette question ? Devait-elle en déduire qu’il s’intéressait à elle ?

        — Je… Je n’ai pas prévu d’en avoir.

        — Pour éviter d’hériter de la maison ?

        Elle resta sans voix une fraction de seconde, ne s’attendant pas à cette remarque.

        — Mais peut-être suis-je indiscret…

        Elle haussa les épaules. Autant lui dire la vérité. Plus vite il saurait qu’elle ne souhaitait pas s’engager, mieux ça vaudrait.

        — Brett avait six ans quand mes parents sont morts, mais je m’occupais déjà de mes frères et sœurs depuis longtemps…

        — Vous avez donc déjà l’impression d’avoir élevé vos enfants.

        — Oui. Même si ce ne sont pas à proprement parler les miens.

        — C’est compréhensible. Mon père ne voulait pas d’enfants, lui non plus, et regardez maintenant où il en est. Il en a trois.

        Elle lui lança un regard intrigué.

        — Ça ne vous a jamais gêné qu’il n’en veuille pas ?

        — Non. Mes parents se sont mariés très jeunes et ont divorcé aussitôt. Quand ma mère s’est aperçue qu’elle était enceinte, elle a voulu prévenir mon père, mais il avait disparu sans laisser d’adresse. Comme je vous l’ai déjà dit, j’avais presque quinze ans lorsque je l’ai rencontré pour la première fois. Curieusement, nous nous sommes tout de suite très bien entendus. C’était comme si je retrouvais un morceau de moi-même qui me manquait à mon insu. C’est difficile à expliquer…

        — Que font vos parents ? s’enquit-elle avec curiosité.

        — Ils sont tous les deux généralistes.

        — Et c’est d’eux que vous tenez votre Q.I. ?

        Il sourit.

        — Je me demandais bien quand vous alliez remettre ça sur le tapis.

        — Vous détestez qu’on en parle, n’est-ce pas ?

        — J’ai des facilités à saisir les concepts, mais je ne suis pas pour autant différent des autres.

        — Et ça vous rend malade qu’on vous considère comme une bête curieuse.

        — Exactement.

        — Je connais bien ce sentiment.

        — Oui, vous êtes aussi passée par là, même si c’est pour d’autres raisons.

        S’arrêtant devant la porte de la grange, elle leva les yeux vers lui.

        — C’est vrai. Et je n’avais souvent qu’une seule envie : m’isoler loin de tout — et de tous.

        — Au moins, nous avons quelque chose en commun.

        — On entre ? proposa-t-elle, soudain mal à l’aise sous l’intensité de son regard.

        Surpris, Declan se figea sur le seuil. Un canapé confortable et deux fauteuils défraîchis dans un coin, des châssis de toutes dimensions appuyés contre un mur, un chevalet posé devant la baie vitrée que voilaient de fins rideaux… L’intérieur de la grange avait été aménagé en atelier d’artiste. Sur une table, se trouvait tout un attirail de peintre : pinceaux, tubes, boîtes de pigments, vernis. Des étagères de bois jouxtaient un évier et un mini-Frigidaire…

        Impressionné par la paix qui se dégageait du lieu, il s’approcha de la toile installée sur le chevalet.

        — C’est votre œuvre ?

        — Oui.

        — Et votre sanctuaire, dit-il en parcourant l’endroit des yeux.

        Claire l’imita en souriant.

        — Oui, c’est exactement ça. Dès que j’ai un problème, je m’y réfugie et souvent une solution m’apparaît comme par enchantement. Mais c’est également ici que j’ai eu les conversations les plus importantes de ma vie.

        — Avec vos frères et sœurs ?

        — Oui, surtout. D’un accord tacite, chacun avant d’entrer ici laisse de côté malentendus et divergences… C’est mon père qui a construit de ses mains cette table et ces étagères. Il a aussi installé l’évier. C’était son cadeau d’anniversaire pour mes dix-huit ans. J’aime profondément cet endroit. Il me rappelle les temps heureux…

        Le regard de Declan exprimait une telle compréhension qu’elle se sentit poussée à poursuivre ses confidences.

        — Je crois qu’il essayait de me retenir.

        — Vous retenir ?

        — A l’époque, j’étais tombée amoureuse d’un garçon qui partait faire ses études de médecine à Sydney.

        — Laissez-moi deviner : il s’est défilé après l’accident ?

        — S’il avait pu, Ken aurait disparu immédiatement de ma vie, ironisa-t-elle. Il a préféré attendre que ce soit moi qui rompe les fiançailles, il y a six ans… De toute façon, ça n’aurait jamais marché. Il ne me comprenait pas du tout et considérait mon besoin de peindre comme un passe-temps inutile.

        Declan s’avança vers une rangée de tableaux posés sur une étagère.

        — Je peux ?

        — Bien sûr.

        Les prenant l’un après l’autre, il les étudia avec intérêt. Certains représentaient des paysages, d’autres des portraits.

        — C’est Brett ?

        — Non. Thomas quand il avait onze ans. C’était le jour où je lui ai expliqué que les enfants ne naissent pas dans les choux. Evidemment, Jason et Elizabeth, qui en avaient quinze, lui ont donné ensuite leur propre version.

        — J’imagine… Et là, c’est votre mère, n’est-ce pas ? On ne peut pas se tromper : vous lui ressemblez énormément.

        — C’est ce que me disent souvent les patients qui l’ont connue.

        — Elle était vraiment très belle… Vous êtes très belle, Claire…

        — Vous me l’avez déjà dit…

        — Et je vous le dirai sans doute encore… J’ai envie de vous embrasser, ajouta-t-il d’une voix sourde.

        — Ce n’est peut-être pas une bonne idée…

        Partagée entre son désir et sa raison, Claire le regarda s’approcher avec une lenteur qui mit ses nerfs à rude épreuve. Devait-elle le repousser ? Ce serait plus raisonnable. Ou au contraire l’attirer contre elle comme elle en avait envie ? La seule chose dont elle était certaine, c’était qu’il éveillait en elle des sensations que jamais encore elle n’avait éprouvées. Et elle en ressentait à la fois un soulagement indicible et une étrange impression d’irréalité…

        — Désirez-vous que je vous embrasse ? murmura-t-il.

        Il était maintenant si proche qu’elle ressentait la chaleur de son corps. Ne pouvant résister davantage, elle se blottit contre lui et lui offrit ses lèvres. 

        — Claire !

        Le cri angoissé les fit sursauter.

        — Vous avez entendu ? demanda Declan en fronçant les sourcils.

        — C’est Brett, dit-elle en se ruant vers la porte à la rencontre de son frère.

        — Claire, c’est Lizzie ! Elle s’est brûlé le bras. Et ce n’est pas joli à voir…
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        Essoufflé, Brett leur donna des explications tandis qu’ils couraient vers la maison.

        — Lizzie s’est brûlée en voulant aider Jason à sortir le gâteau du four. Si tu l’avais entendue…

        Il semblait si paniqué que Claire posa une main sur son épaule.

        — Ne t’inquiète pas, Brett, tout ira bien. Je vais m’occuper d’elle, dit-elle avant d’ouvrir la porte.

        Soutenue par Mary et penchée sur l’évier, Elizabeth laissait couler un jet d’eau froide sur son avant-bras. Claire s’approcha.

        — Fais voir, dit-elle avec un calme qu’elle était loin de ressentir.

        Son estomac se noua lorsqu’elle constata l’étendue de la brûlure sous le tissu de la manche.

        — Claire ?

        Levant des yeux incertains vers Declan, elle comprit ce que sous-entendait sa question. Etait-elle capable de se débrouiller ou souhaitait-elle qu’il prenne la relève ? S’éclaircissant la gorge, elle secoua la tête.

        Declan saisit le message. Elle préférait se charger de sa sœur, mais, en revanche, le laissait prendre la direction des opérations.

        — Jason, appelez l’hôpital pour leur dire que nous arrivons, dit-il. Mary, il faudrait des poches de glace et du film protecteur, comme celui qu’on utilise pour envelopper les aliments…

        — Et moi ? Qu’est-ce que je peux faire ? s’enquit Brett.

        Devant son anxiété, Declan se demanda une fois de plus si Claire avait conscience du stress permanent de l’adolescent. Il repoussa toutefois le problème à plus tard. Pour l’instant, Brett avait besoin de se sentir utile afin de faire face à cette situation traumatisante.

        — Réconforte Elizabeth. Ça atténuera sa douleur. Mais donne-moi d’abord une paire de ciseaux.

        Elizabeth le regarda d’un air affolé lorsqu’elle le vit s’approcher avec l’instrument.

        — Hé ! Qu’est-ce que vous comptez faire avec ça ?

        — Découper la manche.

        — Mais c’est un chemisier tout neuf, protesta-t-elle, indignée.

        Claire leva les yeux au ciel.

        — Lizzie, tu vois bien qu’il est irrécupérable.

        — Je vous en achèterai un autre, promit Declan. Mais il faut que je retire le tissu brûlé pour éviter qu’il colle à la peau.

        Elizabeth semblait en état de choc et il craignit une hypovolémie. Il devait la conduire à l’hôpital au plus vite.

        Jason se pencha sur sa jumelle.

        — Les urgences sont prévenues. Tiens bon, Liz.

        Declan fronça les sourcils lorsqu’il remarqua sa pâleur. Il ne manquerait plus qu’il s’évanouisse…

        — Jason ? Pouvez-vous lui apporter un châle pour lui couvrir les épaules ? Il ne fait pas très chaud dehors.

        Comme Jason sortait avec empressement, Declan se tourna vers Claire qui tenait le rouleau de film protecteur.

        — Prête ?

        — T’as pas besoin d’une serviette pour lui sécher le bras ? s’enquit Brett.

        — Non, il vaut mieux le laisser comme ça.

        — Mais pourquoi l’envelopper dans du plastique ? insista l’adolescent, perplexe.

        — Pour éviter le contact avec l’air, répondit Declan. La poche à glace, quant à elle, empêchera la formation de cloques. Du moins, en partie.

        — J’ai mal, gémit Elizabeth.

        Claire se précipita vers le tiroir d’un placard d’où elle sortit une boîte de paracétamol.

        — Tiens. Prends-en deux comprimés. Ça devrait te soulager, dit-elle en lui tendant un verre à demi rempli. Pour l’instant, il faut éviter de boire plus. On t’installera une perf dès qu’on sera arrivés à l’hôpital. Viens…

        — On prend ma voiture, annonça Declan dès qu’ils furent dehors.

        Sans discuter, Claire aida sa sœur à s’installer à l’arrière du véhicule et s’assit à côté d’elle.

        — Allonge-toi le plus possible et mets tes jambes en hauteur. Ça permettra de soulager le travail de ton cœur.

        Jason posa le châle sur Elizabeth. Voyant qu’il n’arrivait pas à laisser partir sa jumelle, Mary lui mit un bras autour des épaules et referma la portière.

        — Je viens avec vous, déclara soudain Brett d’un air décidé.

        Declan lui sourit.

        — Bonne idée. Comme ça, tu pourras me guider.

        Comme il s’engageait sur la route qui menait à Mt Black, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Blottie contre Claire, Elizabeth avait fermé les yeux. Bien que touchant, ce tableau l’attrista lorsqu’il remarqua les traits tirés de Claire. Il était évident que ses frères et sœurs s’appuyaient énormément sur elle. Investie très jeune dans un rôle maternel, elle leur avait sacrifié sa vie et ses besoins personnels. Peu lui importait qu’Elizabeth soit maintenant une adulte de vingt-trois ans, elle la dorlotait comme une enfant… 

        — Comment va-t-elle ? demanda-t-il en la voyant prendre le pouls de sa sœur.

        — Sa tension est un peu basse, mais elle s’en sort très bien, n’est-ce pas, Lizzie ? dit-elle en l’embrassant sur le front.

        — A l’embranchement, il faut tourner à gauche, puis prendre la deuxième à droite, indiqua alors Brett.

        Après avoir suivi ses instructions, il lui lança un rapide regard.

        — Tu tiens le coup ?

        — Juste inquiet pour Liz, admit Brett. C’est grave ?

        — J’ai vu des patients guérir de brûlures beaucoup plus profondes que celle d’Elizabeth. Ça prendra peut-être du temps, mais son bras redeviendra comme neuf.

        Si Brett fut rasséréné, visiblement quelque chose le troublait encore. L’accident de sa sœur avait-il réveillé son anxiété latente ? Travaillant en traumatologie, Declan connaissait bien ce phénomène. La famille était souvent plus perturbée par le drame que la victime elle-même.

        — C’est ton examen qui te tracasse ?

        Brett haussa les épaules.

        — Ouais… Je vais le rater, c’est sûr.

        — Il n’y a aucune raison. Si tu fais comme je t’ai dit et que tu ne t’occupes pas des gens autour, je suis certain que tout se passera bien.

        A cette allusion, l’adolescent rougit légèrement avant de hocher la tête avec timidité.

        — Je vais chercher un fauteuil roulant ? proposa-t-il lorsque Declan se gara devant l’entrée des urgences.

        Elizabeth se redressa aussitôt pour protester.

        — Je n’ai rien aux jambes, que je sache !

        Cette repartie détendit Claire qui l’aida à sortir de la voiture.

        — Tout est prêt, Poncho ? demanda-t-elle au médecin de garde venu à leur rencontre.

        Declan fronça les sourcils. Haut d’à peine un mètre soixante, âgé d’au moins soixante-dix ans, l’homme souffrait manifestement d’un début de maladie de Parkinson. Lui confier Elizabeth serait une folie. L’état de son bras nécessitait en effet un certain doigté.

        Il tendit la main.

        — Declan Silvermark, le nouvel O.R.L. C’est moi qui ai fait admettre Elizabeth ; elle est ma patiente et je vais continuer à m’en occuper.

        Entendant Claire soupirer discrètement derrière lui, il comprit qu’il avait pris la bonne décision.

        — Vous remplacez le Dr Bean ? dit Poncho. Ce n’est pas un mal. Ce charlatan était un véritable désastre pour notre établissement.

        Comme le vieil homme le transperçait du regard, Declan se rendit compte qu’il l’avait mal jugé. Il avait peut-être perdu sa dextérité, mais pas sa perspicacité.

        — Declan est un excellent médecin, intervint Claire.

        Mais Poncho continuait à étudier Declan.

        — Vous vous y connaissez en brûlures, docteur Silvermark ?

        — Oui.

        — Et vous comptez vous occuper de la sœur de notre Claire ?

        — Du mieux que je le pourrai, déclara Declan en soutenant son regard.

        Son confrère, manifestement satisfait, reporta son attention sur Claire.

        — Désolé, Claire. Un vieux fou comme moi ne peut pas t’être d’une grande aide.

        — Votre seule présence suffit à l’être, répondit-elle avec chaleur.

        Après avoir aidé Elizabeth à s’installer sur la table d’examen, Declan appela Brett.

        — Tu peux lui parler de ce que tu vas écrire pendant ton examen, demain ? Ça l’aidera à penser à autre chose.

        Elizabeth leva les yeux au ciel.

        — Tu ne comptes pas m’assommer avec les intégrales, j’espère ?

        — Non. Avec Othello… Mais si tu préfères les différentielles, je peux faire un effort, plaisanta Brett.

        Declan échangea un regard avec Claire qui paraissait exténuée.

        — Vous me donnez un coup de main ?

        — Bien sûr.

        — Et moi, je vérifierai que tout se passe bien, intervint Poncho en s’avançant d’un pas. Je vous préviendrai si vous faites une erreur.

        Dissimulant son amusement, Declan enfila des gants.

        — Je vous en suis reconnaissant, docteur. Prêts ?

        — Donc les deux personnages principaux de la pièce sont Othello et la superbe Desdémone…, commença Brett.

        Elizabeth soupira.

        — Shakespeare a-t-il jamais mis en scène une héroïne qui ne soit pas à la fois vierge et belle ?

        Claire fut étonnée de le voir répondre sans hésiter. Curieusement, il semblait surmonter son stress mieux qu’elle ne s’y serait attendue. Elle aurait nettement préféré, sur le moment, qu’il reste avec Mary et Jason pour lui éviter cette situation, mais Declan en avait décidé autrement, et si elle avait alors été trop préoccupée par sa sœur pour s’y opposer, elle ne le regrettait pas, à présent. Taquinant Elizabeth, Brett détournait son attention tandis que Declan ôtait le film protecteur pour examiner son bras.

        — Brûlure au second degré, mais superficielle, diagnostiqua-t-il. Vous avez eu de la chance, Elizabeth, cela aurait pu être pire, ajouta-t-il avant de se tourner vers l’infirmière venue leur prêter main-forte. Il lui faudrait une perf de solution de Ringer lactate pour la réhydrater et éviter un choc hypovolémique…

        Malgré la poche à glace, la peau, déjà cloquée, avait pris une vilaine teinte marbrée. Claire fit une anesthésie locale et dès que le produit eut agi, Declan commença à enlever les infimes morceaux de tissu restés collés à la plaie, puis excisa les débris voués à la nécrose. Une fois la brûlure parée, il la nettoya avec une compresse imbibée d’Hibidil, puis laissa Claire la couvrir avec un pansement hydrocolloïde.

        — Vous n’êtes pas bavard, Poncho, observa-t-elle.

        Les yeux du vieil homme pétillèrent de malice.

        — Hmm… C’est un bon médecin. Vous croyez qu’il va vouloir rester ?

        — Chaque chose en son temps… Pour l’embaucher de façon permanente, mieux vaut attendre qu’il ait fini sa période d’essai, ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie.

        Perplexe, Declan ne fit aucun commentaire. La ville manquait-elle à ce point de médecins ? Même s’il avait apprécié cette intervention qui le changeait de sa spécialité, il avait un contrat avec l’hôpital de Brisbane où il devait retourner à la fin de la semaine.

        — Comment vous sentez-vous, Elizabeth ?

        Elle entrouvrit les paupières.

        — Relax.

        — Tu as fini, Dec ? demanda alors Brett.

        — Oui. Et, rassure-toi, elle s’en sortira sans cicatrices.

        Claire soupira en remarquant le regard admiratif de son frère. De toute évidence, il commençait à s’attacher à Declan. Cela s’était déjà produit avec Ken et leur rupture l’avait profondément bouleversé. Toutefois, à l’époque, il n’avait que onze ans et elle espérait qu’à présent, il se rendrait vite compte que Declan n’était que de passage.

        Chassant son inquiétude, elle posa une main sur l’épaule de sa sœur.

        — Prête à rentrer, Liz ?

        — Oh, oui ! J’ai hâte de me coucher. Cette histoire m’a épuisée.

        — Vaudrait pas mieux qu’elle reste ici une nuit ? s’enquit Brett en regardant Declan.

        Cette fois, Claire se sentit blessée. Son frère, au lieu de se tourner vers elle, préférait interroger un homme qu’il venait de rencontrer. Le charme de Declan opérait sur tout le monde. D’abord les infirmières, puis les patients, et maintenant Brett… Sans parler d’elle-même, évidemment.

        — Elizabeth dormira mieux dans son propre lit, répondit Declan. Et puis Claire pourra la surveiller. Je suis sûre qu’elle vérifiera toutes les demi-heures que tout va bien.

        Brett se mit à rire.

        — On dirait que tu la connais depuis toujours. C’est sûr que c’est une vraie mère poule avec nous !

        — Avant de partir, pensez à signer la décharge, lui rappela Poncho.

        *  *  *

        Dès leur retour, Jason et Mary prirent soin d’Elizabeth et Declan en profita pour prendre congé.

        — Une journée chargée, remarqua-t-il alors que Claire le raccompagnait jusqu’à son 4x4.

        — Oui. Et demain vous commencez tôt. Au fait… pourquoi avez-vous accepté ce poste à Mt Black ?

        Il haussa les sourcils. Où voulait-elle en venir ?

        — Parce que l’hôpital a besoin d’un oto-rhino…

        — Oui, d’accord, mais apparemment, vous auriez pu choisir n’importe quel autre domaine : neurochirurgie, cardio-chirurgie… Vous avez soigné la brûlure d’Elizabeth comme si c’était votre spécialité. Alors pourquoi vous restreindre à une ville de province ?

        — Ces professions sont particulièrement stressantes et je préfère de beaucoup m’occuper d’ORL. Quelque chose vous gêne ? On dirait que vous m’en voulez.

        — D’une certaine façon, oui. J’ai horreur des talents inutilisés. C’est du gâchis, dit-elle d’une voix agacée.

        — C’est votre opinion ? Mmm… Dites-moi, Claire, aimez-vous ce que vous faites ?

        — Oui, bien sûr.

        — Pourtant, vous regrettez d’être seulement généraliste ?

        — Je n’ai jamais dit ça.

        — Non, mais c’est ce que vos questions laissent entendre.

        — Ah… parce qu’en plus, vous êtes psychologue ? ironisa-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Je lis énormément de revues spécialisées et je m’intéresse à beaucoup de choses. C’est vrai, j’ai la chance d’avoir un Q.I. élevé, mais ce n’est pas sans inconvénient.

        — Quoi, par exemple ? D’être catalogué comme monsieur-je-sais-tout ?

        — Je suis sujet à des crises d’anxiété pathologique, répondit-il doucement, surpris par son ton amer. Très tôt, j’ai dû apprendre à les gérer. Mais ça ne marche pas toujours.

        Claire, ébahie, pencha la tête pour l’observer.

        — Vous êtes anxieux ?

        — Oui. Je ne suis pas parfait : j’ai des défauts, comme tout le monde.

        — Je n’ai rien remarqué, observa-t-elle, perplexe.

        A part, peut-être, son attitude contradictoire, à la fois directe et réservée.

        — Je ne peux pas peindre, par exemple.

        — Tout le monde en est capable, protesta-t-elle.

        Il eut un petit rire amusé.

        — C’est faux. Je ne suis ni un « instinctif », ni un « créatif », et la seule idée de me lancer dans un travail manuel me donne des sueurs froides. J’ai d’ailleurs beaucoup d’admiration pour ceux qui fabriquent quelque chose de leurs mains.

        — Ce n’est pourtant pas si difficile.

        — Pour vous, peut-être. Ma mère adore confectionner ses propres vêtements, et quand j’étais ado, elle a essayé de me faire dessiner un patron. J’en ai été incapable. Tout ce que j’y ai gagné, c’est une migraine carabinée. Bien sûr, je peux copier un dessin sur un livre, je peux aussi suivre des instructions à la lettre, mais concevoir un objet ou traduire ce que je vois, comme vous avec vos pinceaux… ça m’est impossible. A la rigueur, je peux interpréter ce que vous exprimez sur une toile, mais je ne comprends pas comment vous faites.

        — Je peins ce que je ressens.

        — C’est bien le problème.

        — Vous voulez dire que vous ne ressentez rien ?

        — Si, bien sûr, mais je ne sais pas le traduire avec mes mains. Pour moi, c’est un exercice pire que le saut à l’élastique.

        — Vous en avez déjà fait ? demanda-t-elle avec intérêt.

        — C’est le premier sport que j’ai pratiqué avec mon père quand il a réapparu dans ma vie. Il m’a appris à me relaxer. Maintenant, nous jouons au golf ensemble, une fois par semaine. C’est souvent mon seul moment de détente.

        — Il y a aussi un terrain de golf ici.

        — Oui, je sais. Brett m’en a parlé… A propos, c’est à cause de lui que vous étiez en retard, ce matin, n’est-ce pas ?

        Elle se raidit.

        — Comment avez-vous deviné ?

        — Ses examens l’angoissent, c’est évident.

        — Il n’est pas angoissé, mais stressé, rectifia-t-elle, sur la défensive.

        Declan resta silencieux. Il était tard et Claire semblait épuisée. Le moment serait mal choisi pour lui dire la vérité sur son frère.

        — En tout cas, il devrait bien dormir cette nuit.

        — Comment pouvez-vous le savoir, Declan ? demanda-t-elle, visiblement agacée. Vous venez à peine de le rencontrer.

        Il esquissa un sourire.

        — C’est donc ça qui vous tracasse ? En fait, je me reconnais en lui. Il souffre aussi d’anxiété, c’est indéniable.

        Claire ne put retenir son irritation.

        — Brett, anxieux ! Vous exagérez un peu, vous ne croyez pas ?

        Cependant, à peine eut-elle prononcé ces mots que ses yeux se dessillèrent. Son stress permanent, son incapacité à affronter le changement, sa difficulté à supporter la pression des examens, ses insomnies à répétition… Seigneur ! C’était tellement évident. Comment avait-elle pu passer à côté ?

        Comme elle secouait la tête, il posa une main apaisante sur son bras.

        — Ecoutez, vous êtes fatiguée et moi aussi. Mieux vaudrait remettre cette discussion à plus tard, non ?

        Refusant de se laisser amadouer, elle le considéra avec méfiance.

        — J’ai toujours farouchement protégé mes frères et sœurs. Et je me demande si c’est une bonne idée que vous continuiez à les fréquenter.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Vous avez déjà conquis Brett ; Elizabeth et Jason sont aussi tombés sous votre charme…

        — Claire…, dit-il en la saisissant par les épaules. Pourquoi vous inquiétez-vous ? J’aime beaucoup vos frères et sœurs, c’est vrai. Ils sont tous très attachants… Mais c’est vous… Vous surtout qui m’intéressez…

        Sans résister davantage, il glissa les doigts dans l’abondante chevelure dorée.

        — De la soie…

        — Declan, non…, souffla-t-elle sur un ton mi-suppliant, mi-encourageant.

        Lui soulevant le menton, il effleura ses lèvres des siennes.

        — Loin de moi l’envie de bouleverser votre vie, Claire. Mais il y a quelque chose entre nous, nous ne pouvons le nier ni l’un ni l’autre, et j’ignore où cette attirance va nous mener. C’est une expérience nouvelle pour moi aussi, et, avec mon anxiété, il m’est très difficile d’être spontané. Pourtant, j’y travaille…

        — Vous vous débrouillez très bien.

        — Merci, dit-il en souriant. Mais vous avez froid, ajouta-t-il en la voyant frissonner. Vous feriez mieux de rentrer.

        Claire hocha la tête, mais cet instant lui paraissait trop précieux pour qu’elle consente à bouger.

        — Vous êtes sûr que Brett va bien dormir ?

        — Presque, oui. Nous avons eu une conversation qui, à mon avis, l’a apaisé.

        — Et vous, qui va vous aider ?

        — Vous pensez que j’en ai besoin ? demanda-t-il d’un air étonné.

        — Oui. Et vous savez pourquoi ? A cause de ça…

        Sans s’interroger davantage, elle enroula les bras autour de son cou et pressa sa bouche contre la sienne.

        Declan laissa échapper un murmure ravi et, une fois sa surprise passée, il l’enlaça pour répondre avec fougue à son baiser.

        Il avait du mal à croire qu’il ne rêvait pas. Alors qu’il s’accommodait tant bien que mal de la situation et s’efforçait de ne pas la brusquer, elle le bousculait, le prenait de court…

        Et il appréciait… C’était si inhabituel, si stimulant, pour lui.

        Mais aussi soudainement qu’elle l’avait embrassé, elle recula d’un pas.

        — Dormez bien, Declan, murmura-t-elle en se dirigeant vers la maison, un sourire aux lèvres.
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        Le lendemain matin, Claire eut la surprise, en arrivant à l’hôpital, de trouver Declan assis dans le bureau des infirmières.

        — Vous êtes tombé du lit ?

        Levant les yeux, il consulta sa montre et sourit.

        — Je suis là depuis un certain temps, c’est vrai. Ça m’a permis d’étudier des dossiers de patients. Mais vous ? Vous ne deviez pas venir plus tard ?

        — L’habitude.

        Gagnant la cuisine, elle se prépara une tasse de café dont elle avait bien besoin. Il avait suffi qu’il pose son regard bleu sur elle pour que, à son grand désarroi, elle en ait des palpitations. Une réaction qui la déconcertait. L’effrayait même… 

        Il bousculait sa tranquillité d’esprit, c’était indéniable, mais elle se serait crue davantage capable de faire face à la situation. Du moins s’y était-elle préparée en prévision de cette nouvelle rencontre. Cependant, par sa simple présence, Declan soulevait des questions qu’elle ne s’était jamais posées. Il repartait dans quatre jours, heureusement ; elle aurait ainsi trois longues semaines pour reconsolider ses défenses.

        Forte de cette résolution, elle revint dans le bureau.

        — Comment va Elizabeth ? demanda-t-il en posant son stylo sur la table.

        — Beaucoup mieux. Les cloques commencent à sécher.

        — Et Brett ?

        — Il a dormi comme un loir. Comme vous l’aviez prévu… A propos, Jason voudrait vous remercier de vous être occupé d’Elizabeth. Il m’a demandé de vous inviter à dîner ce soir.

        — Je ne veux pas que vous vous y sentiez obligée, Claire.

        — Mais je ne…, commença-t-elle avant de s’interrompre en voyant la lueur amusée dans ses yeux.

        — Si je comprends bien, vous n’êtes plus inquiète que je rencontre vos frères et sœurs ?

        Désarçonnée par cette allusion directe, elle décida de jouer cartes sur table, elle aussi.

        — Je ne sais pas.

        — Surprenant ! s’exclama-t-il avec un large sourire.

        — Pourquoi ?

        — Parce que… Vous semblez toujours tellement maîtresse de vous-même. Vous ne devez pas souvent être prise au dépourvu. A vrai dire, j’admire votre force intérieure, Claire.

        — Et moi, votre confiance en vous, répliqua-t-elle aussitôt. Je veux dire professionnellement… Vous savez toujours avec précision ce que vous faites et où vous en êtes. Vous remarquez ce que personne d’autre ne discerne et…

        Soudain, elle se rendit compte que son discours prenait la tournure d’un panégyrique.

        — Désolée…

        — Ne le soyez surtout pas. Quel homme refuserait d’entendre une femme chanter ses louanges ? ajouta-t-il, amusé. En fait, c’est ma mère qui m’a appris à avoir confiance en moi et à rester ferme sur mes convictions quand je sens que je suis sur le bon chemin.

        — Est-ce le cas, à présent ? demanda-t-elle, consciente de le provoquer.

        — En ce qui vous concerne ? C’est un peu différent. Je suis partagé et j’ai tendance à y réfléchir à deux fois. La prudence est mon talon d’Achille.

        — La nuit dernière, vous sembliez pourtant plutôt…

        — Empressé, termina-t-il pour elle en souriant. C’est vrai. Mais vous aussi, si j’ai bonne mémoire. Non que je m’en plaigne, bien au contraire…

        Ses joues s’enflammèrent alors qu’il l’attirait à lui pour l’asseoir sur ses genoux.

        — Ça vous dirait de répéter l’expérience ?

        — Oui. Non… Ecoutez, Declan, si nous devons travailler ensemble, il faut que nous respections certaines règles.

        S’éclaircissant la gorge, il s’adossa à son siège, mais son regard resta fixé sur sa bouche, ce qui la mit au supplice.

        — J’adore les règles, dit-il. Que me proposez-vous ?

        — Eh bien… Euh…

        — C’est un début très prometteur. Je ne suis pas sûr de bien l’interpréter, mais je suppose qu’il veut dire ceci…

        Il lui effleura la joue de ses lèvres.

        — A moins qu’il signifie cela…

        Un frisson la parcourut quand il enfouit le visage dans son cou. Comment résister ? Elle ferma les yeux pour s’immerger dans le flot d’émotions que cette caresse éveillait.

        — Claire…, murmura-t-il d’une voix sourde. Vous avez encore d’autres règles à me soumettre ?

        Avec un soupir, elle rouvrit les paupières et le dévisagea d’un air rêveur.

        — Je n’ai aucune envie d’arrêter de vous embrasser, ajouta-t-il avec émotion.

        — Tout ça est trop rapide. Nous nous connaissons à peine.

        — Je sais. Je suggère donc de remédier à cette négligence.

        — Et de modérer nos élans…

        — C’était une question ? Ou une constatation ? demanda-t-il en lui saisissant la main. Nous ne sommes pas obligés de prendre une décision à ce sujet. Du moins, pas tout de suite. Après tout, nous semblons l’un et l’autre apprécier ces baisers, non ?

        Troublée, elle posa son regard sur leurs doigts enlacés.

        — Mais si l’un de nous trouve que ça va trop vite, il devra le dire honnêtement, ajouta-t-il.

        Elle ne put retenir un sourire.

        — Vraiment ? Ça ressemble à une psychanalyse.

        — D’une certaine manière, c’en est une, déclara-t-il. Comme je vous l’ai déjà expliqué, j’ai tendance à toujours peser le pour et le contre. J’ai besoin de réfléchir pour savoir où j’en suis dans ma tête… C’est difficile de se libérer d’un tic de toute une vie, ajouta-t-il en haussant les épaules.

        — Il faut seulement se débarrasser des mauvaises habitudes.

        — Et encourager les bonnes. Comme celle de vous embrasser, par exemple.

        Se dégageant de son étreinte, elle se leva et lui fit face.

        — Declan… Essayez d’être sérieux.

        — Mais je suis très sérieux, Claire, répondit-il sur un ton grave.

        — Je ne sais même plus comment cette conversation a commencé, dit-elle, troublée sous l’intensité de son regard.

        — Vous m’invitiez à dîner.

        — C’est vrai, soupira-t-elle. Vous viendrez ?

        — Ça dépend de l’heure. Je dois voir quelqu’un en fin d’après-midi.

        — Un patient ? demanda-t-elle, étonnée.

        — Pas exactement.

        Alors qui ? Il était censé ne connaître personne à Mt Black.

        — Votre front adorablement plissé est une véritable invite au baiser, Claire…

        — Declan ! s’exclama-t-elle en le voyant approcher avec lenteur.

        Elle posa une main sur son torse pour le tenir à distance, mais la chaleur de sa peau à travers la blouse la prit au dépourvu. Reculant d’un pas, elle se cogna la cuisse sur un coin du bureau et pesta.

        — Ça va ? demanda-t-il avec inquiétude.

        — Ce n’est rien… Vous savez, Jason comprendra si vous ne pouvez pas venir.

        — Je n’ai jamais dit ça. En fait, je serai libre vers 7 heures. Ça irait ?

        — Très bien. Vous saurez retrouver la propriété ?

        — Je pense. Mais si je suis perdu, je demanderai mon chemin.

        — Surtout pas ! s’écria-t-elle.

        Elle n’avait aucune envie que ses voisins soient au courant de sa visite. A Mt Black, les commérages allaient déjà suffisamment bon train sur son compte et celui de sa famille sans qu’il y eût besoin d’en rajouter.

        — Appelez-moi plutôt sur mon portable. Je vous guiderai.

        Puis elle se dirigea vers l’étagère et rassembla ses dossiers.

        — Claire ? Que pouvez-vous me dire à propos de M. Peterson ?

        — Dwight Peterson ? Il est sourd de l’oreille gauche. Il y a cinq semaines, il est venu me voir à cause d’une douleur dans l’autre. Je l’ai examinée. Le conduit auditif était très enflammé et suppurait. Je n’ai pas su déterminer s’il s’agissait d’une otite moyenne aiguë ou d’autre chose.

        — Vous l’avez donc envoyé au Dr Bean ?

        — C’est exact. Pourquoi ?

        — Le Dr Bean n’a prescrit aucun suivi. En fait, il n’a écrit dans son dossier que deux ou trois remarques presque illisibles. Généralement, quand on prévoit de revoir un patient pour un examen de contrôle, on le mentionne.

        Elle fronça les sourcils.

        — Il doit venir aujourd’hui ?

        — Non. Mais son cas me semble préoccupant. On ne doit pas prendre à la légère la moindre infection chez quelqu’un qui souffre déjà d’une surdité partielle. J’aimerais l’examiner aujourd’hui. Même si je dois pour ça me rendre chez lui.

        — Je vais l’appeler.

        Declan consulta l’horloge sur le mur.

        — Il n’est que 8 heures. Ce n’est pas un peu tôt ?

        — Non. Il a un troupeau de vaches laitières.

        — Je vois… Il se lève donc à l’aube.

        Soudain inquiète, elle composa le numéro de téléphone inscrit dans le dossier, mais personne ne répondit.

        — Bizarre…, murmura-t-elle. Phyllis, sa femme, devrait être chez eux, à cette heure.

        — Ça ne me plaît pas. N’y a-t-il pas un autre moyen de les joindre ?

        — Si. J’appelle immédiatement Frankie, le chef de la police locale. Il enverra quelqu’un à la ferme pour vérifier que tout va bien.

        Elle composait le numéro quand Bethany entra dans la pièce.

        — Vous êtes déjà là, tous les deux ? s’étonna-t-elle.

        — Oui, dit Declan en saisissant sa pile de dossiers. Voilà, Bethany, je vous rends votre bureau. Je serai dans la première salle de soins, Claire. Prévenez-moi dès que vous aurez des nouvelles…

        Surprise, Bethany se retourna vers Claire.

        — Il est de mauvaise humeur ?

        — Il y a de quoi. Le Dr Bean a encore fait des siennes, apparemment… Allô, Frankie ?

        Une fois qu’elle lui eut expliqué la situation, elle fut soulagée qu’il lui promette d’envoyer séance tenante un de ses hommes sur place.

        — Que se passe-t-il avec Dwight ? demanda Bethany lorsqu’elle eut raccroché.

        — Pour l’instant, Declan a seulement des suspicions, dit Claire. Il veut donc s’assurer que l’oreille de Dwight a bien été soignée… Je vais aller le prévenir qu’on peut commencer.

        Elle le trouva en train de consulter ses dossiers.

        — Frankie a envoyé une voiture ; il nous tiendra au courant…

        — Bien. En fait, dans la mesure du possible, j’aimerais examiner tous les patients du Dr Bean avant la fin de la semaine.

        — Ça va vous prendre du temps.

        — Ne vous inquiétez pas pour moi, Claire, je suis un bourreau de travail. A défaut d’être un bourreau des cœurs… Désolé, c’était une plaisanterie idiote.

        Elle haussa les épaules.

        — Je vous laisse, dit-elle avant de ressortir.

        Declan resta songeur. Pourquoi manifestait-elle une telle réticence à s’investir émotionnellement ? Même si elle lui avait expliqué son besoin de paix et de solitude, il savait intuitivement qu’on ne pouvait pas vivre sans amis. Quelques-uns suffisaient. Deux ou trois personnes sur qui on pouvait compter, à qui on aimait se confier… Souhaiterait-il faire partie de ce petit comité ? Incontestablement… Cette constatation réveilla soudain en lui un sentiment d’insécurité.

        Par principe, il fuyait les simples aventures. Une relation, pour lui, se devait d’être sincère et riche d’échanges même si elle ne durait que quelques mois. Cependant, jamais il n’avait ressenti avec aucune des femmes qui avaient traversé sa vie ce qu’il éprouvait pour Claire. Avec elle, c’était différent. Il voulait davantage. Quoi ? Il l’ignorait encore, mais son instinct le poussait à le découvrir…

        Mais l’heure tournait et il avait une lourde journée devant lui. Il se frotta le visage, se massa la nuque, puis appela son premier patient.

        *  *  *

        — Avez-vous des nouvelles de M. Peterson, Claire ? s’enquit-il une heure plus tard.

        Elle secoua la tête d’un air ennuyé.

        — Non. A la ferme, le policier n’a trouvé que les deux employés. Ils n’ont vu ni Dwight ni sa femme depuis hier soir.

        — Décidément, je n’aime pas du tout ça.

        — D’après Frankie, leur voiture a disparu aussi. Il a lancé un avis de recherche.

        — N’hésitez pas à m’interrompre dès que vous en savez plus…

        Il commençait à examiner un autre patient quand Bethany fit irruption dans la pièce.

        — Désolée, mais Claire a besoin de vous aux urgences.

        Il bondit de son siège.

        — On a retrouvé Dwight ?

        — Oui. Et ça ne va pas fort.

        Lui confiant son patient, il s’engouffra dans le couloir à la rencontre des ambulanciers.

        Le regard que lui lança Claire par-dessus le brancard lui fit comprendre que, comme il le craignait, c’était sérieux. Baissant les yeux sur Dwight, il remarqua aussitôt la grosseur sur son cou.

        Il ne verrait pas d’autre patient aujourd’hui. Dwight Peterson avait besoin d’être opéré d’urgence.
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        — Dwight Peterson, annonça Claire. Quatre-vingt-deux ans. Grosseur importante sur le cou, à droite. Pas d’allergie connue.

        Declan se pencha pour écouter le cœur de Dwight avec son stéthoscope.

        — Sa femme est là ?

        — Oui. Phyllis le conduisait à l’hôpital quand il s’est brusquement effondré sur elle. La voiture a quitté la route et a heurté un arbre.

        — Elle va bien ?

        — Un interne s’occupe d’elle.

        Il lança un regard vers Claire et les deux infirmières mises à sa disposition. Une équipe trop restreinte pour l’intervention qu’il s’apprêtait à pratiquer. Dwight était dans un état critique.

        — Pupilles normales, réagissant à la lumière, dit Claire.

        — Mettez-le sous perf pour le réhydrater. Donnez-lui aussi de la pénicilline…

        Tandis qu’il palpait le cou de Dwight, une infirmière prit sa température.

        — Quarante et un.

        — Grosseur étendue, nuque raide…, constata-t-il. Claire, il faudra rappeler Frankie. Je veux qu’il établisse une liste de tous ceux qui ont côtoyé Dwight ces derniers jours et qu’il envoie un véto examiner ses vaches…

        Elle écarquilla les yeux, mais il poursuivit :

        — Il faut le transporter à Brisbane. Son état nécessite une IRM, une NFS et d’autres analyses. Je ne peux pas attendre que les résultats reviennent ici. J’en ai besoin immédiatement. Quelle est sa tension ?

        — 16/12.

        — Faites-lui un EEG et une oxymétrie. Mais d’abord, prenez les précautions nécessaires : doubles gants, tenue et masque de protection…

        Elle fronça les sourcils.

        — Declan ?

        — A mon avis, on a un cas de méningite sur les bras. Il faut l’isoler. C’est aussi pour ça qu’il faut le transporter à Brisbane.

        — D’accord. J’organise son transfert.

        Il la rappela alors qu’elle s’éloignait déjà.

        — Mettez l’interne au courant. Qu’il donne des antibiotiques à Phyllis à titre préventif. Toute l’équipe devra suivre également un traitement prophylactique…

        — Vous êtes sûr qu’il s’agit bien d’une méningite ?

        — A quatre-vingt-quinze pour cent, oui.

        Sans plus attendre, elle se précipita dans le couloir.

        *  *  *

        L’hélicoptère se posa sur le toit de l’hôpital de Brisbane, déclenchant un branle-bas général. Claire remarqua le changement qui s’opéra chez Declan dès qu’il sauta de l’appareil. Ici, il était dans son élément alors que, vêtus d’une tenue de protection, deux membres de son équipe l’accueillaient.

        Restée en arrière, elle aidait Phyllis à éviter les pales du rotor quand il se retourna pour s’assurer qu’elle le suivait.

        — Allez-y, je vous rejoins, dit-elle.

        Une fois à l’intérieur du bâtiment, elle guida la vieille dame vers le service d’ORL.

        — Vous croyez que Dwight va s’en sortir ? demanda Phyllis, angoissée.

        Emue, Claire la prit par les épaules.

        — Declan fera tout son possible.

        — Que lui est-il arrivé ? Je ne comprends pas comment il a pu attraper cette méningite…

        Claire sentit sa gorge se serrer. C’était la faute du Dr Bean si l’état de Dwight avait empiré de façon aussi dramatique. Mais elle n’avait pas le droit de le dire à Phyllis. Du moins pas à ce stade.

        — Nous en reparlerons plus tard, Phyllis. Pour l’instant, il faut les rejoindre… Mais vous tremblez ? Vous êtes sûre que ça va ? Ces dernières heures ont dû être terribles pour vous.

        — Il ne se sentait déjà pas bien hier soir. Il se plaignait d’un mal de tête pire que s’il avait trop bu. Au début, j’ai cru que c’était une banale migraine, mais son état a empiré pendant la nuit. Ce matin, je ne l’ai pas écouté et je l’ai mis de force dans la voiture…

        Une infirmière qui les croisait s’arrêta en la voyant fondre en larmes.

        — Je peux vous aider ?

        — Nous cherchons le Dr Silvermark, dit Claire.

        La jeune femme sourit.

        — Declan ? Il est occupé…

        — Oui, je sais, dit Claire avec agacement avant de désigner Phyllis. Mme Peterson est la femme de son patient.

        — Je vais vous montrer la salle réservée aux familles…

        — Vous ne m’avez pas comprise, reprit-elle d’un ton un peu sec. Je suis le médecin de M. Peterson et il a sans doute une méningite. Sa femme et moi sommes donc peut-être contaminées. Mieux vaudrait que nous attendions dans un endroit où les germes ne risquent pas de se répandre dans tout l’hôpital…

        — Très bien, suivez-moi.

        Tandis qu’elle les guidait dans les couloirs, Claire regretta sa mauvaise humeur. Mais les grandes structures hospitalières et leur côté impersonnel la déroutaient.

        Arrivée devant un sas, la jeune femme leur fit enfiler une blouse, puis les invita à entrer dans l’unité d’isolement. A travers la vitre, Claire voyait Declan distribuer ses directives. Un membre de son équipe prit un échantillon de sang ; un autre lui tendit des formulaires qu’il signa après les avoir rapidement parcourus.

        Claire se retourna vers l’infirmière.

        — Merci et désolée pour tout à l’heure…

        Celle-ci haussa les épaules, puis soupira en jetant un coup d’œil vers Declan.

        — C’est donc vous qui nous empruntez Declan une semaine par mois ? Vous allez faire des jalouses. C’est le célibataire le plus courtisé ici…

        Claire haussa les sourcils. Bien qu’elle exécrât les ragots, elle ne pouvait nier que le sujet l’intéressait.

        — Ah oui ? Et comment le prend-il ?

        — Il déteste ça, dit la jeune femme en riant. Il se tient à l’écart et refuse toute invitation. Mais, bizarrement, ça ne décourage pas certaines d’entre nous. Au contraire.

        Une réponse qui n’étonna guère Claire. Par contre, son attitude ne correspondait pas à celle qu’il avait adoptée à Mt Black. Il avait semblé si heureux de dîner avec ses frères et sœurs. Mais peut-être était-il mal à l’aise en compagnie trop nombreuse. Son anxiété expliquerait alors sa préférence pour les réunions plus intimes. Voire les tête-à-tête…

        — Claire !

        Surprise, elle le regarda à travers la vitre et aperçut le haut-parleur.

        — Quand avez-vous prévu de me rejoindre ? ajouta-t-il, penché sur l’Interphone. J’ai besoin de vous.

        Après s’être lavé soigneusement les mains, elle entra dans le bloc et se dirigea aussitôt vers lui.

        — Voyez vous-même, dit-il en lui tendant un otoscope.

        Collant son œil sur l’appareil, elle fut choquée par la quantité importante de pus qui suppurait dans le conduit auditif.

        — C’est…

        — Très ennuyeux, oui, murmura-t-il pour éviter qu’on l’entende. Je l’envoie faire une IRM et j’ai dit au labo de me faxer les résultats des analyses le plus vite possible.

        Pendant qu’on emmenait Dwight, il entraîna Claire à l’écart.

        — Les Peterson vont sans doute vouloir intenter un procès… 

        Il posa sa main sur son coude pour lui parler à l’oreille, et elle en fut plus troublée qu’elle l’aurait souhaité.

        — Le Dr Bean s’est montré particulièrement négligent, ajouta-t-il. D’après moi, il n’a pas utilisé son otoscope lorsqu’il a examiné Dwight, sinon nous n’en serions pas là aujourd’hui…

        — Vous êtes sûr que le Dr Bean n’a rien fait ?

        — Dwight l’a confirmé.

        — Il a réussi à vous parler ?

        — Très peu, mais suffisamment pour répondre à cette question. Bien sûr, vu les circonstances, il peut très bien ne pas s’en souvenir. Mais si c’est le cas, le Dr Bean a commis une faute grave. Un ORL digne de ce nom ne peut ignorer des symptômes aussi alarmants chez quelqu’un avec les antécédents de Dwight. Dès que nous reviendrons à Mt Black, il faudra que j’en parle à Ken…

        Sentant qu’il perdait son sang-froid, elle posa une main apaisante sur son épaule.

        — D’accord. Mais calmez-vous.

        — Dwight a failli mourir et il y a de grandes chances qu’il perde définitivement l’usage de son ouïe. Cela aurait pu être évité.

        — Je sais. Moi aussi je trouve ça impardonnable. Maintenant, respirez…

        Prenant une inspiration profonde, elle relâcha lentement son souffle pour lui montrer l’exemple.

        — Cette technique marche très bien avec Brett… Ne froncez pas non plus les sourcils. Essayez plutôt de sourire. Votre cerveau libérera des endorphines.

        — Au moins, vous avez retenu ce que je vous ai dit, ironisa-t-il en souriant.

        — Si nous voulons sortir Dwight d’affaire, il ne faut pas brûler les étapes. Voyons d’abord ce que donne l’IRM.

        — Vous avez raison. La colère n’a jamais rien résolu. Merci, Claire.

        Conscient des regards curieux posés sur eux, Declan s’écarta à regret. Il y avait déjà assez de commérages qui circulaient sur son compte dans cet hôpital. Il s’en voudrait que Claire en fasse elle aussi les frais.

        — Je m’occupe de Phyllis en attendant le retour de Dwight, annonça-t-elle.

        Après s’être assuré que le bloc était prêt pour la longue opération, il se rendit dans son bureau et appela sa cousine Louisa pour lui demander si elle pourrait se libérer pour venir consulter à Mt Black le vendredi.

        — Alors… Comment est la ville ? s’enquit-elle avec curiosité.

        — Pittoresque. Il y a beaucoup de boutiques d’artisanat.

        — Ta mère adorerait.

        — Mais pas la tienne.

        Elle gloussa.

        — Détrompe-toi. Contrairement à ce qu’on pourrait penser, les travaux manuels sont très en vogue chez les gardes du corps… Maman dit que le quilt la relaxe après une journée passée à protéger son client.

        — Sacrée tante Melina ! Finalement, c’était une bonne idée que papa lui ait appris à se défendre dès le berceau.

        — Elle a été plutôt déçue que je suive une voie complètement différente.

        — Soigner au lieu de frapper ? plaisanta-t-il.

        — Pris comme ça, c’est plutôt complémentaire…

        — Donc, tu es sûre que ça ne te gêne pas pour vendredi ? Désolé, Lou. Je ne te laisse pas beaucoup de temps pour te retourner…

        — Laisse tomber. A quoi sert la famille si on ne peut pas lui demander un service de temps en temps ?

        Il sourit. Claire avait, elle aussi, fait cette réflexion. Louisa et elle s’entendraient certainement à merveille.

        — Tu profites de la campagne, au moins ? s’enquit-elle.

        — Oui. Et je me sens nettement mieux dans un petit hôpital.

        — Tu ne t’adaptes donc toujours pas à celui de Brisbane ?

        — Non, et je doute d’y arriver un jour.

        — Ne me dis pas que tu songes sérieusement à t’installer dans un coin perdu ?

        — Pour être honnête, l’idée m’a traversé l’esprit.

        — C’est tout ? Avec un cerveau comme le tien, toujours en ébullition, elle a dû faire plus que le traverser. Tu ne veux pas me dire ?

        — Si, mais un autre jour, répondit-il alors qu’on frappait à la porte. Je dois te laisser, Lou…

        — O.K. A vendredi…

        Alors qu’il raccrochait, Claire pénétra dans le bureau avec hésitation.

        — Dwight est sorti de la radio, dit-elle en lui tendant les clichés qu’elle avait à la main.

        Il les fixa devant l’écran lumineux.

        — Hum. Pas terrible… Regardez cette tache, ici… Ça explique pourquoi il ne peut pas bouger le cou.

        Se penchant sur la radio, elle fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Une importante érosion osseuse de l’apophyse mastoïde. Je vais devoir faire une mastoïdectomie. Ça me permettra de drainer le pus qui s’est formé dans l’oreille moyenne. Une fois qu’on aura la confirmation qu’il s’agit bien d’une méningite bactérienne, je mettrai Dwight sous antibiotiques, avec de la codéine pour les migraines et de la phénytoïne pour éviter des crises d’épilepsie. Il devrait se rétablir rapidement.

        — Et son ouïe ?

        — Ça dépendra de l’étendue de l’infection, répondit-il avant de faire claquer ses doigts. Flûte ! J’aurais dû demander à Louisa de passer voir Dwight !

        — L’audiologiste ?

        — Oui. Je viens juste de l’appeler, c’est idiot.

        Elle fut surprise. Pour quelqu’un qui préférait garder ses distances, il s’était montré plutôt chaleureux avec Louisa, du moins d’après ce qu’elle avait entendu en entrant dans la pièce.

        — Il y a longtemps que vous travaillez avec elle ?

        — Depuis qu’elle a commencé à exercer, dit-il avec un large sourire.

        Il n’eut pas le temps d’en dire davantage car son téléphone sonna. Décrochant aussitôt, il écouta avec attention son interlocuteur avant de raccrocher.

        — C’est bien une méningite bactérienne. Prévenez le Mt Black Hospital. Toutes les personnes qui ont été en contact avec Dwight devront prendre des antibiotiques à titre préventif. Si vous pouviez aussi demander à Phyllis ce qui s’est passé les derniers jours, vous pourrez peut-être recueillir des renseignements importants. Il n’y a plus une seconde à perdre, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. Vous venez avec moi au bloc ?

        — C’est possible ?

        — Bien sûr. Je vais arranger ça. Je suis certain que Phyllis sera heureuse de vous savoir avec son mari.

        — Vous êtes un homme très attentionné, Declan, déclara-t-elle, émue.

        Haussant les épaules, il s’approcha du lavabo pour se laver les mains.

        — Je suis médecin.

        — C’est plus que ça.

        — Je pourrais en dire autant de vous.

        Elle ne put s’empêcher de le taquiner.

        — Quoi ? Que je suis un homme attentionné ?

        Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre, il se pencha vers elle en souriant et l’embrassa sur le bout du nez.

        — Idiote, dit-il tendrement.

        Tourneboulée, elle le suivit en silence jusqu’au bloc.

        Ensuite, tout alla très vite. Dès que la médication de Dwight fut modifiée, Declan commença à opérer. Claire, qui pour des raisons légales ne pouvait l’assister, se contenta de suivre l’intervention avec intérêt.

        *  *  *

        Declan retrouva Claire devant la chambre d’isolement où avait été transporté Dwight. Elle regardait le vieil homme à travers la vitre d’un air songeur.

        — Il s’en sortira, dit-il en posant une main sur son épaule. Par contre, je ne peux pas garantir qu’il retrouvera l’usage de son oreille droite.

        — Vous aviez raison. Il a le droit d’attaquer l’hôpital.

        — Ou plutôt le Dr Bean. Je vais personnellement porter plainte contre lui auprès du conseil de l’ordre… Maintenant, il est temps de retourner à Mt Black.

        — Déjà ! s’exclama-t-elle, surprise. Vous n’avez pas besoin d’assurer son suivi ?

        — J’ai d’excellents confrères qui prendront soin de lui et de Phyllis. Et puis j’ai un rendez-vous à Mt Black que je ne veux pas manquer. L’hélicoptère va nous y ramener.

        — D’accord. Je vais prévenir Phyllis. Leurs enfants ne vont pas tarder à arriver…

        *  *  *

        Claire resta murée dans ses pensées pendant le court voyage, et, bien qu’intrigué, Declan respecta son silence. A peine arrivée à l’hôpital, elle se dirigea vers l’unité de soins et il dut allonger le pas pour la suivre. Toutefois, hormis Bethany, le service était vide.

        — Où sont mes patients ? s’inquiéta Claire.

        — Poncho est venu me donner un coup de main. Quant aux vôtres, Declan, j’ai réussi à les caser jeudi après-midi. Heureusement, aucun d’eux n’avait de problème urgent… Et l’audiologiste que vous connaissez, Louisa, a appelé pour confirmer qu’elle viendrait vendredi.

        — Parfait. Si je comprends bien, nous sommes libres ?

        — Libres comme l’air, confirma Bethany en riant. A moins qu’une urgence se déclare entre-temps.

        — Croisons les doigts pour qu’il n’en soit rien, dit-il en souriant avant de se tourner vers Claire. Si on en profitait pour boire un café ?

        Elle secoua la tête.

        — J’ai de la paperasse en retard.

        — J’ai épluché la liste des patients du Dr Bean et j’ai sorti leurs dossiers, déclara Bethany.

        Devant la pile qui l’attendait sur le bureau, Claire soupira.

        — Merci, Beth. Rentre chez toi. Nous risquons d’avoir une journée chargée, demain.

        L’infirmière était à peine partie que Declan s’assit à la table.

        — Vous restez ? s’étonna-t-elle.

        Il acquiesça d’un hochement de tête.

        — Et votre rendez-vous ?

        — J’ai encore une heure devant moi. D’ici là, nous devrions avoir fait un sort à cette pile.

        — Bonne idée, marmonna-t-elle en reportant son attention sur le document posé devant elle.

        Cependant elle avait beau en lire et en relire la première ligne, son sens lui échappait. Declan, après avoir rapproché sa chaise de la sienne, la fixait avec intensité, et elle avait l’impression qu’il l’avait placée sous la lame d’un microscope pour mieux l’observer. Une sensation inconfortable qui la mettait au supplice.

        — Claire ?

        — Oui ? répondit-elle sans lever les yeux.

        — Qu’est-ce qui vous tracasse ?

        — Rien.

        — Vous mentez très mal.

        — Sans doute. N’insistez pas, Declan.

        — Je ne peux pas… Auriez-vous au moins la gentillesse de me regarder ?

        Elle obtempéra, mais avec un soupir exaspéré. Il esquissa un sourire.

        — Etait-ce si difficile que ça ?

        — Que voulez-vous, Declan ?

        — Que vous me confiiez ce qui ne va pas.

        — Je suis épuisée.

        — Je sais, mais ce n’est pas uniquement de la fatigue. Il s’est passé quelque chose à Brisbane et, depuis, vous n’êtes plus pareille. On dirait que de gros nuages noirs se forment sans arrêt au-dessus de votre tête.

        — Vraiment ? ironisa-t-elle.

        — Oui. Comme ça…

        Avec force gestes, il dessina dans l’air des jets de vapeur qui s’élevaient en bouillonnant. C’était si expressif que, malgré sa contrariété, elle dut se mordre les lèvres pour ne pas sourire.

        Declan l’observa. Elle qui, d’ordinaire, maîtrisait si bien ses émotions semblait mal à l’aise, et c’était lui, le roi de l’anxiété, qui devait l’aider à se détendre. Il réprima son amusement devant cette situation insolite… Combien de temps tiendrait-elle avant de se confier ? Ne la quittant pas des yeux, il attendit patiemment. Soudain, elle soupira.

        — C’est seulement… Vous sembliez si différent, à Brisbane.

        — Différent ? Que voulez-vous dire ?

        Elle haussa les épaules.

        — Aucune importance.

        — Au contraire.

        Après une nouvelle hésitation, elle finit par se jeter à l’eau.

        — Apparemment, vous vous êtes bien intégré là-bas et votre équipe vous admire. Vous devez avoir beaucoup d’amis à l’hôpital, c’est évident ?

        — Ne vous y fiez pas. Je suis là depuis six mois et, à cause de mon jeune âge, la plupart des autres spécialistes sont soit sceptiques quant à mes compétences, soit intimidés par mon Q.I.

        — Autrement dit, vos pairs se sentent menacés.

        — On se sent toujours menacé par ce qu’on ne comprend pas.

        — Par contre, votre âge et votre Q.I. ne semblent pas gêner les infirmières…

        — A telle enseigne que j’ai souvent l’impression de nager dans un bassin rempli de piranhas.

        — Ce n’est pas gentil pour elles ! commenta-t-elle en riant.

        — Non, vous avez raison. J’espère seulement qu’elles finiront par comprendre que je déteste ce genre d’attentions.

        — Vous êtes vraiment spécial, Declan.

        — C’est un compliment, je suppose ?

        Comme Claire, soulagée d’un poids, soupirait, il se pencha vers elle.

        — C’est donc ça qui vous tracassait ?

        Embarrassée, elle détourna les yeux.

        — Vous n’avez aucune raison d’être jalouse, Claire…

        — Je ne suis pas jalouse !

        — Ah non ? ironisa-t-il avec un sourire. Moi, je le serais à votre place.

        — Mais vous me connaissez à peine !

        — Détrompez-vous, j’en sais beaucoup sur vous. Et inversement, vous en savez beaucoup plus sur moi que vous le pensez.

        — Ah bon ? dit-elle, incrédule.

        — Jusqu’ici, je n’avais jamais confié mes problèmes à un confrère. Encore moins à mes employeurs. Ça risquerait de les effrayer.

        — J’échange sans hésitation l’incompétence du Dr Bean contre votre anxiété.

        — Vous êtes sûre de ne pas perdre au change ? la taquina-t-il en entrelaçant ses doigts aux siens.

        — Plus que sûre…

        Troublée par la tendresse qu’elle lisait dans son regard, elle s’humecta les lèvres du bout de la langue.

        — Serait-ce de la provocation ? murmura-t-il.

        — Mmm… Pourquoi pas ?

        Elle se penchait vers lui quand un cri dans le couloir la fit sursauter.

        — Claire ! Dec !

        Reconnaissant la voix de Brett, elle bondit de sa chaise et, inquiète, se porta à la rencontre de son frère.

        Declan esquissa une grimace. Si l’adolescent était venu jusqu’à l’hôpital, ce ne pouvait être que pour une seule raison : il avait pris une décision — décision que Claire risquait de ne pas apprécier. Du moins, dans un premier temps…

        Entrant dans le bureau, Brett se débarrassa de son sac à dos.

        — Pour l’examen, ç’a été comme sur des roulettes, dit-il avant d’adresser un sourire complice à Declan. Et après, j’ai même réussi à parler à… « qui tu sais », et ça s’est bien passé aussi. Le prof nous a laissés sortir plus tôt. Du coup, je suis venu te chercher, Dec.

        Tendu, Declan jeta un regard à Claire, visiblement stupéfaite.

        — Je n’ai pas tout à fait terminé. Si tu peux attendre un peu avant qu’on y aille…

        — Et où comptez-vous vous rendre, si ce n’est pas indiscret ? demanda Claire en les fixant tour à tour.

        — Dec va m’apprendre à jouer au golf, répondit Brett tout joyeux.

        Elle se tourna aussitôt vers Declan.

        — Ah oui… Et quand étais-je censée être mise au courant ? s’enquit-elle avec irritation.

        — Ne t’en prends pas à Dec, intervint Brett. C’est moi qui lui ai fait promettre de ne rien te dire.

        — Mais pourquoi ?

        — Si je te l’avais demandé, tu me l’aurais certainement interdit, déclara-t-il en haussant les épaules. A cause des examens blancs. Toi et les autres, vous attachez tellement d’importance à mes études… Mais j’avais besoin de faire autre chose. Alors quand Dec m’a expliqué que le golf le détendait, j’ai pensé que ça me ferait du bien, à moi aussi…

        Blessée, Claire resta bouche bée. Qu’il soit de connivence avec les jumeaux ou avec Thomas, elle comprenait. Mais Declan ? Et pourquoi son frère ne lui confiait-il pas ce genre de problèmes, à elle, son aînée ? Bien sûr, elle connaissait la réponse, mais l’admettre lui faisait vraiment trop mal…

        Declan sortit ses clés de voiture et les lança à Brett.

        — Vas-y. Je te retrouve dans une minute.

        — O.K., dit Brett en s’éclipsant avec un soulagement évident.

        — Quand aviez-vous l’intention de m’en parler ? s’enquit-elle dès que son frère eut disparu.

        — Désolé, Claire, mais il était primordial que je respecte ma promesse pour que Brett me fasse confiance.

        — Par contre, ça ne vous gêne pas qu’il se méfie de moi ?

        — Ce n’est pas du tout le cas, et vous le savez. Mais, pour lui, vous faites figure de mère.

        — Et vous, de grand frère, déclara-t-elle avec amertume. Comme avec Evan et Helen.

        — Il est vrai que je n’ai pas eu à assumer vos responsabilités.

        — Pourquoi vous immiscez-vous dans mes histoires de famille ?

        — Ce n’est pas mon intention.

        — Permettez-moi d’en douter.

        — Claire, Brett n’arrive plus à faire face ni à la charge de travail ni à la pression que ses professeurs et ses frères et sœurs font peser sur lui. Et n’oubliez pas les filles. Pour un adolescent, ça aussi, ça rentre en ligne de compte…

        Il se passa nerveusement une main dans les cheveux.

        — Pour quelqu’un d’anxieux, c’est une situation intenable. Si on ne lui apprend pas à maîtriser son stress, il risque de faire une dépression. C’est fréquent chez les jeunes de son âge.

        — Une dépression, Brett ? Mais c’est un garçon heureux.

        — Non, Claire. Il a beau essayer de se conformer à cette image que vous avez de lui, en réalité, il ne l’est pas.

        Les larmes aux yeux, elle se laissa tomber sur une chaise. Il s’agenouilla et, bien qu’elle tentât de se dérober, prit ses mains dans les siennes.

        — Regardez-moi, Claire. Ce n’est pas votre faute. Certains enfants sont plus sensibles que d’autres, c’est tout. Mais vous pouvez l’aider en lui donnant les instruments dont il a besoin pour traverser cette épreuve. Je pourrai vous épauler. Mais, en aucun cas, vous ne pourrez faire semblant d’ignorer ce qui se passe. L’anxiété est souvent héréditaire, même si elle ne s’exprime pas forcément de la même manière… Réfléchissez aux six derniers mois. Avez-vous noté un changement, chez lui ?

        — Oui, bien sûr. Mais je croyais que c’était dû à cette année de terminale. Nous sommes tous passés par là…

        — Pour un anxieux, c’est pire. Si je n’avais pas eu mes parents pour me soutenir à l’époque, j’aurais sombré.

        — Et les filles ? Vous avez bien évoqué une histoire de filles, non ?

        Comme elle fronçait les sourcils, il soupira.

        — Il vaudrait mieux que Brett vous en parle de lui-même.

        — Mais il s’est déjà confié à vous, n’est-ce pas ?

        — Nous ne sommes pas en compétition, Claire. Il lui a été plus facile de m’en glisser un mot l’autre jour parce que la situation s’y prêtait. Et aussi parce que je suis un homme…

        — Il reste très secret avec moi. Je l’ai bien senti, les dernières fois où il est venu me rejoindre dans la grange. C’est comme s’il tournait autour du pot sans parvenir à me dire ce qui le tracasse. Sur le moment, je n’ai pas voulu insister.

        Declan se pencha pour essuyer une larme qui roulait sur sa joue.

        — C’est sans doute préférable. Il doit apprendre à régler ses problèmes par lui-même ; vous ne pouvez pas le faire à sa place. En revanche, comme je vous l’ai dit, vous pouvez l’aider.

        — J’ai essayé. Mais jusqu’à présent, j’ai échoué.

        — C’est faux. Il vous manquait seulement des éléments…

        — Oui, et j’ai failli passer à côté de l’essentiel, dit-elle en s’écartant. Allez-y ! Brett vous attend. Il a besoin de vous.

        Declan sentit sa gorge se serrer devant sa tristesse.

        — Claire, s’il vous plaît… Ne…

        Elle l’arrêta d’un geste.

        — Partez, c’est tout ce que je vous demande.

        A contrecœur, il sortit du bureau, conscient que tout ce qu’il pourrait ajouter ne servirait à rien. Du moins, dans l’immédiat…
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        Concentrée sur la toile devant elle, Claire fit semblant de ne pas entendre le coup frappé à la porte de la grange. Pour l’instant, elle ne souhaitait parler à personne.

        — Claire ?

        Reconnaissant la voix de Mary, elle soupira, posa son pinceau, alla ouvrir et revint devant son chevalet sans dire un mot.

        — C’est quoi, le message ? demanda Mary. Tu préfères que je m’en aille ? Remarque, je peux aussi choisir de bavarder toute seule jusqu’à ce que tu consentes à répondre, ajouta-t-elle comme seul le silence lui répondait.

        Refermant la porte derrière elle, elle s’approcha de Claire et se pencha par-dessus son épaule.

        — Hmm… Très significatif.

        — Que veux-tu dire ? s’enquit Claire en examinant d’un œil critique la toile sur laquelle elle travaillait depuis quelques semaines — un homme et une femme assis à la terrasse d’un café.

        — Il ressemble à Declan.

        — Ne dis pas de bêtises ! s’exclama-t-elle en reculant pour mieux observer son tableau.

        Aussitôt, toutefois, elle se rendit compte que sa sœur avait raison.

        — Il est évident que tu t’intéresses à lui, constata Mary.

        — Mais je le connais à peine !

        — Et alors ? Il ne m’a fallu qu’une seconde pour savoir que Greg était l’homme de ma vie.

        — Oui, mais, toi, tu as toujours été impulsive.

        — Ton argument est plutôt spécieux, tu ne trouves pas ? ironisa Mary. Tu l’aimes ?

        Claire soupira.

        — Je ne sais pas.

        — C’est soit oui, soit non, déclara Mary en riant.

        — Tu ne comprends pas. Il me rend folle. Brett et lui sont partis jouer au golf…

        — Oui, Elizabeth m’en a parlé.

        — De mieux en mieux… Tout le monde était au courant sauf moi.

        Mary fronça les sourcils.

        — Pourquoi n’initierait-il pas Brett au golf ? Au moins ça montre son intérêt pour notre famille.

        — Beaucoup trop, marmonna Claire.

        — Comment ça ?

        — Ça ne serait pas tout bonnement une manière de me séduire ? A moins qu’il préfère passer du temps avec mes frères et sœurs plutôt qu’avec moi ? Tu penses que j’exagère ? Avoue que ce n’est pas banal. Il fait irruption dans nos vies, s’invite chez nous, essaie de résoudre nos problèmes, et…

        — Une seconde… Quel genre de problèmes ?

        — Tu savais que Brett souffrait d’anxiété ?

        Mary garda le silence un moment avant de soupirer.

        — Ça expliquerait beaucoup de choses. Maman aussi avait souvent des crises d’angoisse.

        — Ah bon ? Je ne m’en souviens pas.

        — C’est normal. Dès qu’elle était à bout, tu prenais le relais. Quelque part, tu n’as jamais pu être une enfant normale. Il serait temps que tu t’occupes de toi.

        C’était pratiquement mot pour mot la réflexion de Declan… Claire se laissa tomber sur le canapé.

        — Je ne peux pas. Brett est en période d’examens et il ignore toujours quelle voie il veut suivre à l’université. Alors apprendre maintenant qu’il souffre d’anxiété me donne le sentiment d’avoir…

        — Echoué ? Oh, Claire…

        S’asseyant à côté d’elle, Mary la prit par les épaules.

        — Tu as été merveilleuse pour chacun d’entre nous, tu le sais bien. Brett traverse une période difficile, c’est tout. Et que ce soit quelqu’un d’extérieur qui s’en rende compte est tout à fait normal. C’est une histoire de perspective…

        — Sans doute. Mais Declan dit que si Brett n’apprend pas à contrôler son anxiété, il risque de sombrer dans une dépression.

        Mary haussa les sourcils.

        — Une dépression adolescente ?

        — Oui. J’ai été confrontée à plusieurs cas dans le passé et je sais qu’il vaut mieux agir le plus vite possible.

        — Alors, on devrait être reconnaissantes à Declan de nous aider. Je présume qu’il sait de quoi il retourne. Et en tant qu’étranger à la famille, il sera mieux placé pour soutenir Brett.

        — Mais nous sommes ses frères et sœurs !

        — Justement. Il a peur de nous décevoir. Surtout toi, après tout ce que tu as sacrifié pour lui.

        — Tu sembles bien certaine de toi, dit Claire, surprise.

        — Le mariage a changé ma façon de voir, répliqua Mary en souriant. Je ne vis plus avec vous et ça me donne du recul.

        — Donc tu penses que nous mettons trop la pression sur Brett ?

        — Oui, même si c’est involontaire.

        — Je me sens si… démunie.

        — Que vas-tu faire, pour Declan ? demanda Mary après un long silence.

        — Aucune idée.

        — Pourquoi est-ce que tu ne sortirais pas tout simplement avec lui ? A cause de Ken ?

        Un coup résonna à la porte, ce qui dispensa Claire de répondre.

        — Claire ? appela Declan. Je peux entrer ?

        Mary se dirigeait déjà vers l’entrée, mais Claire la retint par le bras.

        — Ne me laisse pas seule, chuchota-t-elle.

        — Vous avez besoin de parler ensemble, répondit Mary sur le même ton avant d’ouvrir.

        Declan les regarda tour à tour.

        — Désolé de vous interrompre. Je repasserai plus tard…

        — Ce n’est pas la peine, répondit Mary. Nous avions fini et je dois m’occuper du dîner. Rendez-vous dans un quart d’heure… Bonne chance, ajouta-t-elle à voix basse en passant devant lui.

        Devant cette alliée inattendue, il réprima un sourire. Mary était très proche de sa sœur, sans doute faisait-elle même office de confidente attitrée… D’ailleurs, il n’avait pas besoin de boule de cristal pour deviner de quoi elles avaient discuté, toutes les deux. Claire était écarlate…

        Profitant de ce qu’elle nettoyait ses pinceaux, il s’approcha du chevalet.

        — Intéressant… Cette femme vous ressemble beaucoup.

        S’attendant au pire, Claire ferma les yeux.

        — Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? s’enquit-il.

        Elle se retourna, surprise.

        — Pourquoi cette question ?

        Il lui désigna la toile.

        — Vous avez l’air en colère…

        Elle éluda sa remarque d’un haussement d’épaules, puis, sans plus s’occuper de lui, ôta sa blouse et commença à se savonner les mains.

        — Comment va Brett ? demanda-t-elle, brisant le silence pesant.

        — Il révise.

        — Et le golf ?

        — Ce garçon est très doué.

        — Génial ! Il pourra toujours gagner sa vie en défoulant ses frustrations sur de petites balles blanches…

        — Il ne s’agit pas uniquement de ça.

        — Ne faites pas attention. Je plaisante.

        — Un peu grinçant, votre humour… Si je comprends bien, je ne suis pas pardonné ?

        — Non.

        — Serait-ce définitif ?

        Refermant le robinet, elle s’essuya les mains avant de se tourner pour l’affronter.

        — Ecoutez, Declan, vous vous êtes montré honnête avec moi. Il serait injuste que je n’en fasse pas autant. Nous sommes attirés l’un par l’autre, d’accord, mais je sais que ça ne marchera pas.

        — Qu’est-ce qui ne marchera pas ?

        — Ce jeu de séduction qu’il y a entre nous.

        — Mais quel jeu ?

        — Declan, ça suffit !

        Un ange passa…

        — Quel mal y a-t-il à vouloir apprendre à se connaître ? dit-il enfin. Je me suis comporté comme un éléphant dans un magasin de porcelaine, c’est vrai, mais j’ai aussi pesé le pour et le contre, et en ce qui nous concerne…

        — Donc, vous admettez y avoir sérieusement réfléchi.

        — Pas vous ? demanda-t-il sur un ton sceptique. Si c’était le cas, nous n’aurions pas cette conversation.

        Elle se sentait déchirée. Elle souhaitait ardemment le voir combler le fossé qui se creusait entre eux. Si seulement il pouvait la prendre dans ses bras pour l’embrasser ! Elle aurait peut-être alors l’impression de retrouver son équilibre. Cependant, elle ne pouvait se résoudre à se reposer sur lui…

        — Je pars vendredi soir et j’aimerais profiter du temps qu’il me reste pour mieux vous connaître. Est-ce trop espérer ? Je comprendrais que vous ayez peur si je vous demandais de vous engager, là, tout de suite…

        Elle aurait dû se sentir soulagée. Pourtant, ces mots lui firent l’effet d’un coup de poignard… qui eut le mérite de raffermir sa résolution : elle n’avait pas besoin d’un homme dans sa vie.

        Il s’approcha lentement.

        — Dommage que vous ne vouliez pas d’enfants. Vous feriez une excellente mère.

        — Pour répéter la même erreur qu’avec Brett ? observa-t-elle avec un rire sans joie.

        — Brett est comme il est ; ce n’est pas votre faute. Tous les gens souffrent d’angoisse irraisonnée à un moment de leur vie. Le problème, c’est quand cette réaction devient disproportionnée par rapport aux menaces de l’environnement. Il y a différentes sortes d’anxiété.

        — Et quelle est celle de Brett ? demanda-t-elle, intriguée.

        — A ce stade, je dirais une anxiété générale. Il s’inquiète de son avenir et son passé le mine. Il est également atteint de phobie sociale.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Il craint d’agir de façon embarrassante ou humiliante devant des gens qui n’appartiennent pas à son cercle familier.

        — Moi aussi, ça m’arrive.

        — Comme tout le monde, répondit Declan en riant. Mais chez Brett, cette panique est intensifiée, surtout en présence des filles.

        Elle fronça les sourcils.

        — Il a une petite amie ?

        — Non, mais comme tout adolescent, il est amoureux.

        — Et, naturellement, vous êtes au courant et pas moi.

        — Ne lui en veuillez pas. Je ne serais pas surpris que vos frères et sœurs connaissent chacun une partie de ce qu’il vit… En tout cas, mieux vaut qu’il parle à quelqu’un que pas du tout. C’est très important pour un garçon de son âge.

        — Et pour un homme comme vous ?

        — A votre avis, qu’est-ce que je fais en ce moment ? répondit-il en haussant les épaules. J’analyse, je ressasse et je ne dors plus. J’y suis habitué, mais si je ne mets pas les choses au clair, c’est encore pire.

        — D’où votre honnêteté.

        — Oui, tout à fait.

        Elle hésita, curieuse d’en apprendre plus, mais craignant de lui témoigner trop d’intérêt. L’envie de le connaître mieux fut cependant la plus forte.

        — Quel est votre genre d’anxiété, à vous ?

        — Générale. J’ai peur de la nouveauté et j’ai des crises de panique avec tout le cortège de symptômes indésirables : palpitations, difficultés à respirer, douleurs dans la poitrine, mains moites… Mais cela m’arrive de moins en moins souvent. Et j’ai presque réussi à maîtriser ma phobie sociale.

        — Vous ne semblez pas gêné d’en parler, en tout cas, observa-t-elle, perplexe.

        — Parce que je l’ai apprivoisée. C’est la même chose pour n’importe quelle maladie de longue durée : si vous résistez, rien ne s’arrange. Il faut au contraire l’accepter. Avant, je souffrais d’angoisse de séparation et de dépression. Alors, tout bien pesé, j’estime que je ne m’en sors pas trop mal.

        — C’est ce qu’il faut que Brett apprenne ?

        — Oui. D’ailleurs, je peux vous recommander un psychothérapeute spécialisé dans ce domaine. Encore que, d’après moi, il vaudrait mieux patienter jusqu’à la fin de l’année scolaire.

        — Et en attendant ?

        — Je peux vous indiquer les bases.

        — Je ne sais pas si j’y arriverai, soupira-t-elle. Il ne me fait plus confiance.

        — Détrompez-vous, Claire, il se fie complètement à vous. En fait, vous lui servez de modèle. Ne le voyez-vous pas ? C’est pour ça qu’il cherche à vous imiter, qu’il essaie de se maîtriser, de faire ce qu’on attend de lui… même si ça ne correspond pas à son tempérament.

        — Mais je n’ai jamais voulu mettre une telle pression sur lui !

        — Non, bien sûr. C’est lui qui s’est créé cette « obligation », précisément parce qu’il vous admire.

        — Mon but n’a jamais été de remplacer notre mère, murmura-t-elle en réprimant un sanglot. Quand ai-je cessé d’être une grande sœur ? Ce n’est pas juste, Declan.

        S’avançant d’un pas, il l’enlaça et elle se blottit dans ses bras pour y trouver le réconfort dont elle avait tant besoin.

        Le cœur gonflé de compassion, Declan la serra contre lui. Il avait l’étrange certitude que, quoi que l’avenir leur réservât à tous les deux, il les aiderait elle et sa famille à traverser cette épreuve. C’était comme s’il avait accepté ce poste à Mt Black uniquement pour cette raison.

        Une fois calmée, elle prit un Kleenex dans sa poche. Elle avait les yeux et le nez rouges.

        — Je dois être affreuse ? murmura-t-elle, embarrassée. Regardez-moi…

        — C’est ce que je fais. Et j’aime ce que je vois.

        Elle gagna l’évier pour se servir un verre d’eau.

        — Et maintenant ?

        — Maintenant ? J’aimerais passer un peu de temps avec vous. Pourquoi ne pas dîner un soir au restaurant, seuls tous les deux ?

        — Comme des amoureux ?

        — Exactement. Ce que nous éprouvons l’un pour l’autre vaut la peine d’être exploré, vous ne croyez pas ?

        Claire le dévisagea, troublée.

        — Sommes-nous censés étaler au grand jour cette relation qui n’en est pas une ?

        — A vous de décider. C’est vous qui habitez ici. Moi, à la fin de la semaine, je serai parti.

        Une nouvelle fois, un sentiment de panique s’empara d’elle. Elle aurait voulu le retenir, l’implorer de ne pas l’abandonner…

        — Alors si vous éprouvez l’envie irrépressible de me prendre la main en public, je ne m’y opposerai pas, ajouta-t-il en souriant. Vous pourrez même m’embrasser…

        — Très généreux de votre part, répliqua-t-elle, entrant dans son jeu.

        — N’est-ce pas ? Généreux et très maître de lui. Et Dieu sait qu’il faut l’être pour respecter cette distance entre vous et moi…

        — Je ne suis pas obligée de tout décider… Qu’attendez-vous pour venir m’embrasser ?

        Le sourire de Declan s’élargit.

        — J’ai cru que vous ne me le demanderiez jamais…

        Il s’approcha et, avec tendresse, lui accrocha une mèche derrière l’oreille.

        — Je suis désolé de vous avoir blessée.

        — Embrassez-moi, murmura-t-elle en lui offrant ses lèvres.

        Elle avait espéré cet instant toute la journée. Frémissante, elle se noya dans les sensations qui déferlaient en elle, s’accrochant à lui comme pour ancrer cet instant dans l’éternité.

        — Claire…, murmura-t-il en parsemant son visage de baisers. Je ne sais pas si je pourrai me maîtriser plus longtemps…

        Declan se redressa pour l’observer. Les yeux mi-clos, elle souriait. Elle semblait si heureuse qu’il en éprouva un élan de fierté toute masculine.

        — Et je crois utile de vous rappeler que…

        — Non, ne dites rien, dit-elle en posant un doigt sur sa bouche.

        Il l’embrassa en souriant.

        — … Que votre famille vous attend pour le dîner, termina-t-il, amusé.

        Alors qu’elle reculait en soupirant, il la considéra un moment en silence.

        — Vous est-il déjà arrivé de faire un break ? reprit-il. De partir en vacances ?

        — Des vacances ? Je ne sais même pas ce que c’est. Avant, il m’arrivait d’assister à des conférences à Brisbane, mais j’y ai renoncé depuis deux ans. Avec Brett qui termine ses années de lycée, nous avons préféré nous serrer les coudes. Il y a quelques mois, Jason a suivi un séminaire de cuisine à l’étranger. Thomas se rend quelquefois à Brisbane pour des cours à l’université… Mais c’est tout.

        — Pourtant, vous auriez besoin de vous changer les idées.

        — Vous prêchez une convaincue, dit-elle en se dirigeant vers la porte.

        Alors qu’ils remontaient le chemin, il lui prit la main.

        — Vous m’avez dit que les filles rendaient Brett nerveux, dit-elle après être restée un moment silencieuse. Et vous ? C’est votre cas aussi ?

        — Oui.

        — Vraiment ? Pas moi, tout de même ?

        — Oh si. Vous n’avez pas idée à quel point. Pourquoi croyez-vous que mes nuits soient aussi perturbées en ce moment ? C’est idiot, n’est-ce pas ? Nous nous connaissons à peine.

        — Pour tout dire, vous n’êtes pas le seul à mal dormir, dit-elle en entrant dans la maison.

        — Vous m’en voyez ravi…

        *  *  *

        Après le dîner, Claire le raccompagna jusqu’à sa voiture.

        — Aimeriez-vous m’assister au bloc, jeudi ? proposa-t-il en ouvrant sa portière. Je dois pratiquer une laryngectomie.

        — Oh, oui, ça me plairait beaucoup. C’est Arn Jacobs, n’est-ce pas ?

        Arn était un vieil ami de ses parents qui, à soixante-quatorze ans, souffrait d’un cancer de la gorge. Refusant de se laisser opérer par le Dr Bean, il avait demandé à Claire de l’envoyer à Brisbane pour un second avis. Elle avait donc pris rendez-vous avec un spécialiste : Declan. D’où son empressement à le rencontrer lorsqu’elle avait appris qu’il acceptait de remplacer le Dr Bean. Elle appréciait d’autant plus sa proposition qu’elle serait responsable d’Arn après son départ.

        — Demain, j’ai des visites à domicile, je crois ?

        — Oui. C’est Cathy, notre ambulancière, qui vous emmènera.

        — Mais je vous verrai quand même en fin de journée ?

        — Comptez sur moi pour vous entraîner dans un coin tranquille…

        — Claire ! Comment voulez-vous que je parte si…

        D’une main ferme, elle le poussa dans le 4x4 avant de lui voler un baiser en riant.
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        La journée suivante fut éprouvante. Ayant toujours travaillé en ville, Declan n’avait jamais eu besoin de se déplacer chez ses patients. Mais à Mt Black, où beaucoup d’entre eux habitaient à plus d’une heure de route de l’hôpital, les visites à domicile relevaient d’une nécessité absolue.

        Cathy, l’ambulancière, était une sexagénaire joviale qui n’interrompait son soliloque à bâtons rompus que pour l’interroger épisodiquement sur les rapports qu’il pourrait entretenir avec Claire. Quoiqu’elle revînt à plusieurs reprises à la charge, elle ne lui tint pas rigueur de rester délibérément évasif et chanta même les louanges de sa consœur sur le chemin du retour. Il était près de 6 heures du soir quand elle le déposa devant l’hôpital.

        — Vous en avez mis du temps, commenta Claire quand il la rencontra dans le couloir.

        — Ç’a été plus long que prévu. Et vous ? Vous avez terminé ?

        — Oui. Bethany vient juste de partir et je m’apprêtais à en faire autant quand j’ai vu l’ambulance arriver. Fatigué ?

        — Plutôt, soupira-t-il en se massant la nuque.

        — Ça ne m’étonne pas. Et le bavardage de Cathy n’a pas dû arranger les choses.

        — Vous êtes prête ?

        — J’ai encore un patient à voir…

        Comme il parcourait d’un regard surpris la salle d’attente déserte, elle le prit par la main et l’entraîna dans son bureau.

        — Vous.

        — Où sont donc passées vos inhibitions, Claire ? demanda-t-il, enchanté.

        — Seriez-vous en train de vous plaindre ?

        — A votre avis ?

        Refermant du pied la porte derrière eux, il l’enlaça.

        — Vous dînez avec nous ?

        — Pas ce soir, répondit-il en lui effleurant les lèvres. J’ai une tonne de dossiers à lire.

        — Je peux vous aider si vous voulez ?

        — Non. Vous en avez assez fait pour aujourd’hui. De toute façon, je ne suis pas près de dormir.

        — Vous troublerais-je encore, docteur Silvermark ?

        — Beaucoup trop pour ma tranquillité d’esprit, je le crains, dit-il.

        Il s’empara de sa bouche, se demandant s’il pourrait jamais étancher la soif qui le tenaillait sitôt qu’elle l’approchait. Cette attirance n’était pas purement physique. Ce n’était pas seulement ses yeux ambre ou son nez retroussé qu’il aimait chez elle. C’était sa générosité, son attention aux autres, sa compréhension… Si elle avait besoin de solitude, il lui fallait aussi être entourée de ceux qui lui étaient chers ; il lui fallait donner, partager…

        — Mon offre tient toujours, dit-elle lorsqu’elle l’eut accompagné jusqu’à sa voiture.

        Secouant la tête, il lui montra sa mallette remplie de dossiers.

        — J’ai trop de retard. Profitez-en pour peindre…

        Il ne put cependant résister à l’envie de libérer ses cheveux de la pince qui les retenait sur la nuque. Comme la crinière dorée cascadait sur ses épaules, il y enfouit ses doigts avec volupté.

        — Vous me manquerez quand vous serez parti, dit-elle à voix basse.

        — Je serai de retour à la fin du mois.

        Pour lui aussi, le temps paraîtrait très long. Trois semaines interminables sans la voir, trois semaines sans lui parler, sans la toucher… Pire qu’une traversée du désert avant de rejoindre l’oasis…

        La gorge nouée, il déposa un rapide baiser sur ses lèvres puis recula d’un pas de peur de perdre son sang-froid.

        — Nous dînons toujours ensemble demain soir ?

        Trop troublée pour répondre, Claire opina en le regardant monter dans le 4x4. Qu’il garde ses distances aurait dû la soulager. Alors pourquoi ce pincement au cœur ? Elle soupira. Force lui était d’admettre que leur relation prenait un tour inattendu. Et que, curieusement, ce n’était pas pour lui déplaire malgré ses réticences…

        *  *  *

        Le matin suivant, Declan passa voir les patients qu’il comptait opérer dans la journée, puis se rendit au bloc. Il se tenait sur le pas de la porte lorsque, soudain, il sentit la présence de Claire derrière lui et se retourna.

        — Tout est à votre convenance, j’espère ? s’enquit-elle alors qu’il promenait son regard sur ses lèvres avec un sourire gourmand.

        — Tout à fait.

        — Je parlais de la salle d’opération, dit-elle sur un ton moqueur.

        Il arqua un sourcil.

        — Mais moi aussi.

        — Bien dormi ?

        — Si on veut. Et vous ?

        Comme elle haussait les épaules, il la dévisagea. Bien que muet, leur échange n’en fut pas moins chargé d’intensité.

        — Vous me provoquez, Claire…

        — Vraiment ?

        — Ne me dites pas que c’est inconscient !

        Pour toute réponse, elle se contenta d’un sourire amusé avant de changer de sujet.

        — Mme Harrison, l’infirmière responsable du bloc, va bientôt arriver. Lui avez-vous demandé si je pouvais assister à l’opération ?

        — Pourquoi ? J’ai besoin de sa permission ?

        Devant son étonnement, elle fronça les sourcils.

        — Ici, nous ne sommes pas dans une grande structure hospitalière ; ça se passe différemment…, reprit-elle. Le mari de Mme Harrison est un membre du conseil d’administration, et elle prend très à cœur les intérêts du service.

        — Très bien, je lui en toucherai un mot, dit-il avant de consulter sa montre. Nous avons une demi-heure devant nous. Que diriez-vous d’un café ?

        Elle le suivit jusqu’à la cuisine et attendit qu’ils soient installés pour continuer ses explications.

        — Les membres du conseil dirigent cet hôpital depuis une éternité. J’en connais même certains depuis mon enfance…

        — Et ils n’aiment pas trop les innovations, je suppose ?

        — Pas vraiment, dit-elle en riant.

        — Ce sont tous d’anciens médecins ?

        — Seulement deux d’entre eux.

        — Se rendent-ils compte au moins combien c’est difficile pour vous ?

        — Oh, ils sont habitués à ce que je m’en sorte. Même si la population de Mt Black et de ses environs a presque doublé en dix ans.

        — Ils vous font confiance, tout de même ?

        — Médicalement ? Oui. Mais il ne faut pas trop leur parler de changement. Quoi qu’on leur propose, ils trouveront toujours que l’argent serait mieux utilisé ailleurs.

        — Pourtant, s’ils veulent attirer des spécialistes, il faudra bien qu’ils investissent dans du matériel plus performant, observa-t-il. Et si je leur adressais une demande à titre personnel ?

        — Je doute qu’ils vous écoutent. Vous ne faites qu’un remplacement d’une semaine par mois… En général, dès que c’est important, je passe par Poncho. C’est lui qui a réussi à les convaincre de renvoyer le Dr Bean.

        — Laissez-moi deviner… Le Dr Bean est un ami personnel d’un membre du conseil ?

        — Oui.

        — Ils risquent de tomber de haut avec la somme que ses erreurs vont leur coûter… A propos, quand pourrai-je parler à Ken ?

        — Pas avant le milieu de la semaine prochaine, répondit-elle, ennuyée. Il assiste à une conférence juridique à Brisbane.

        — Il serait donc plus simple que je le contacte là-bas dès mon retour.

        Pourquoi éprouvait-elle un tel malaise à l’idée qu’il rencontre son ex-fiancé ? Ils risquaient de parler d’elle ? Et alors ? Ken et elle étaient amis, et elle s’entendait très bien avec sa femme Dorothy…

        — Claire ?

        Elle sursauta.

        — Désolée. Je…

        — Vous étiez à des années-lumière d’ici, dit-il en souriant.

        Terminant son café, elle se leva pour laver sa tasse.

        — Pour ce soir, est-ce que je dois réserver une table ? ajouta-t-il.

        — C’est inutile. Nous ne sommes pas à Brisbane, ici. Le mieux serait que je vienne vous chercher après mes visites à domicile.

        Comme elle passait devant lui, il la saisit par la taille pour l’enlacer. D’instinct, elle posa une main sur son torse pour le repousser, mais la lueur passionnée de son regard fit fondre ses réticences. Avec un délicieux vertige, elle se lova contre lui et lui offrit ses lèvres…

        — Je dérange ? demanda une voix rieuse derrière eux.

        Claire voulut s’écarter, mais Declan prit un malin plaisir à la retenir plus que nécessaire. Les joues en feu, elle se tourna vers Bethany qui les observait du seuil. Tentant de reprendre contenance, elle ouvrit la bouche avec la ferme intention de se défendre puis y renonça. A quoi bon ? Elle avait toutes les chances de s’enferrer dans des explications vaseuses et peu convaincantes. Redressant le menton, elle sortit de la pièce sans un mot.

        — Si je comprends bien, vous prépariez l’intervention d’Arn Jacobs ? plaisanta Bethany dès qu’elle eut disparu.

        Declan esquissa un sourire.

        — Oui, on peut dire ça.

        — Pour ma part, je pense que c’est une bonne chose que vous vous intéressiez à Claire. Elle a besoin de quelqu’un dans sa vie.

        — Elle a ses frères et sœurs, dit-il.

        — Oui, mais maintenant ils sont prêts à voler de leurs propres ailes. Même Brett.

        — Grâce à elle.

        — Oui, c’est vrai, grâce à elle, répondit-elle. Mais elle s’est assez sacrifiée ; il est temps qu’elle s’occupe d’elle. Ce qu’il lui faut, c’est quelqu’un de sérieux… Elle ne mérite pas qu’on la laisse tomber après s’être servi d’elle.

        Conscient de sa menace à peine voilée, il hocha la tête, intrigué.

        — Vous avez toujours cette attitude protectrice, avec elle ?

        — Oui. Comme tous les habitants de Mt Black, d’ailleurs.

        — Intéressant… Rassurez-vous, Bethany. Il n’est absolument pas dans mes intentions de la blesser d’une manière ou d’une autre… Vous me donnez toujours un coup de main pendant l’intervention ?

        — Evidemment ! Pour rien au monde, je ne raterais une laryngectomie !

        *  *  *

        Tout en enfilant ses gants, Declan jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Aucun signe de Claire. Aurait-elle changé d’avis ? Il s’apprêtait à se renseigner auprès de Bethany quand il aperçut cette dernière en train d’aider Claire à revêtir une tenue stérile.

        — Vous cherchez quelque chose, docteur Silvermark ? s’enquit d’un air pincé Mme Harrison, qui avait surpris son regard.

        — J’ai demandé au Dr Neilson d’être présente pendant l’opération de M. Jacobs. C’est elle qui assurera le suivi à son réveil.

        Il nota avec amusement la lueur de désapprobation qui traversa les yeux de l’infirmière en chef au-dessus de son masque. Toutefois, elle n’osa pas s’élever contre sa décision, et il attendit que Claire soit prête pour se tourner vers le reste de l’équipe.

        — Certains d’entre vous n’ont peut-être jamais assisté à ce type d’intervention. C’est pourquoi j’expliquerai ce que je fais au fur et à mesure. Mais n’hésitez pas à me poser des questions si vous n’êtes pas sûrs d’avoir compris la procédure.

        Il s’avança vers la table où était allongé Arn.

        — La tumeur ayant résisté à la radiothérapie, nous allons aujourd’hui pratiquer une laryngectomie totale pour empêcher le cancer de M. Jacob de se développer. Je commencerai par l’ablation, dans l’ordre, de l’os hyoïde, de la loge pré-épiglottique, du cartilage thyroïde, du cartilage cricoïde et des quatre premiers anneaux de la trachée. Une fois ces résections accomplies, j’aboucherai la trachée à un orifice dans la peau du cou. On pourra alors commencer la phase de reconstruction pour insérer un larynx artificiel.

        Il vérifia du regard que chaque membre de l’équipe suivait, puis tendit la main.

        — Scalpel…

        L’opération fut longue et minutieuse. Mais, grâce à ses instructions précises, tout se déroula sans le moindre problème.

        — Bien, dit-il avec satisfaction lorsque l’intervention toucha à sa fin. Il ne reste plus qu’à poser la canule qui permettra à M. Jacob de respirer…

        *  *  *

        Il retrouva Claire à la sortie du bloc.

        — Je ne sais pas comment vous faites pour rester debout pendant des heures, dit-elle en se massant la nuque.

        — C’est difficile, au début, mais on s’y habitue. Je ne vous ai pas trop retardée pour vos visites à domicile ?

        — Non, ça ira.

        — C’est Cathy qui vous emmène ?

        — Oui.

        — Alors, autant vous prévenir : j’ignore comment elle l’a appris, mais elle sait que j’ai dîné chez vous, l’autre soir. Ça ne vous ennuie pas trop, j’espère ?

        Claire haussa les épaules.

        — Dans une petite ville, il est impossible d’échapper aux commérages. Ça fait partie des plaisirs de la vie rurale…, soupira-t-elle. Cathy est adorable, mais c’est une véritable pipelette…

        — Pour ce soir, que diriez-vous de me retrouver au bar de l’hôtel ?

        — Bonne idée. Comme ça, vous pourrez m’y attendre si je suis un peu en retard… Merci encore de m’avoir permis d’assister à l’opération d’Arn… A ce soir ! lança-t-elle en se sauvant.

        Comme elle se changeait dans le vestiaire, elle s’arrêta une seconde pour s’observer dans le miroir.

        Il était grand temps qu’elle redescende sur Terre. Dans deux jours, Declan retournerait à sa vie. Sa vraie vie. Celle où ni elle ni sa famille n’avaient de place. Alors quelque sentiment qu’elle pût nourrir pour lui, il était inutile de s’emballer. Cette relation ne la mènerait jamais à rien.

        Pourtant, depuis qu’il était arrivé, c’est son existence tout entière qui était sens dessus dessous. Elle devait sans cesse lutter contre son désir de le toucher, de se blottir dans ses bras… Et pire encore, contre la jalousie qui la tenaillait sitôt qu’il portait son attention sur une autre…

        Pas besoin d’être diplômée en psychologie pour établir le diagnostic de la maladie dont elle souffrait ; elle présentait tous les symptômes d’une affection très répandue : le mal d’amour.

        En trois mots : elle aimait Declan…

      

    

  
    
      
      

      
        9.
      

      
        Ridicule ! Amoureuse, elle ? Et de surcroît, d’un homme qu’elle venait de rencontrer ? Elle ignorait même tout de lui…

        Faux, lui murmura son cœur. Declan était honnête, plein d’attention, soucieux des autres et toujours prêt à plonger pour repêcher les naufragés… Peut-être estimait-il qu’elle avait besoin d’aide ? Ce qui expliquerait son intérêt pour elle et pour ses frères et sœurs…

        Non, c’était bien plus que cela, elle s’en rendit compte immédiatement. Deux personnes pouvaient se côtoyer pendant des jours, voire des années, sans jamais connaître ce lien qui se tissait entre lui et elle. Un lien qu’elle serait folle d’ignorer.

        Que faire ?

        Ce point d’interrogation resta dans sa tête tandis qu’elle faisait ses visites à domicile au pas de course, n’écoutant que d’une oreille distraite les bavardages de Cathy.

        Elle finit par conclure qu’elle avait besoin de parler à Declan, mais il avait déjà quitté l’hôpital lorsque Cathy l’y déposa. Ne pouvant joindre les autres membres de sa famille, elle appela Mary.

        — Tu peux dire à Jason que je dîne dehors, ce soir ?

        — Tu sors avec Declan ? s’enquit sa sœur, visiblement toute excitée à cette idée.

        — Oui.

        — Alors amuse-toi bien !

        — Pour Lizzie, les pansements sont…

        — Claire, je sais très bien où ils sont rangés. Ne t’occupe plus que de ta soirée. Et si tu décides de ne pas rentrer cette nuit, je me ferai un plaisir de te déposer du linge propre à l’hôtel demain matin…

        Les joues de Claire flambèrent à l’allusion de sa sœur.

        — Ce n’est qu’un dîner, protesta-t-elle. Rien d’autre. De toute façon, ce n’est pas son genre de m’inviter à boire un dernier verre.

        Mary eut un gloussement amusé.

        — Je voulais juste entendre ta réaction.

        — Ce n’est pas drôle ! Cet homme me met déjà dans tous mes états.

        — Et c’est seulement maintenant que tu t’en rends compte ? Je l’avais remarqué dès le premier soir, moi…

        — Ça va beaucoup trop vite, Mary. Que suis-je supposée faire ?

        — Rien de plus facile. N’oublie pas que je suis passée par là, moi aussi, avec Greg. A l’époque, tu me traitais d’ailleurs d’incorrigible romantique.

        — Je savais bien que tu te vengerais un jour, soupira Claire.

        — L’occasion est trop belle, reconnais-le… Sérieusement, si tu veux un bon conseil, laisse les choses suivre leur cours et ne combats pas tes sentiments. Au contraire, abandonne-toi. Tu flottes sur un nuage ? Tant mieux. Ne cherche surtout pas à atterrir. Ou le plus tard possible… C’est une phase trop précieuse pour que tu la sabotes avec tes raisonnements et tes scrupules. Mais si tu espères la paix et la tranquillité, tu te fais des illusions. Je te connais bien. En fait, tu crois au grand amour, toi aussi. Et c’est peut-être ce qui t’arrive avec Declan. Alors ne gâche pas tout ; ce genre d’expérience ne se rencontre pas à tous les coins de rue.

        — Tu m’angoisses avec tes recommandations… Et si je fiche tout en l’air ?

        Mary se mit à rire.

        — Mais non… Quelqu’un, qui parvient comme toi à traduire ce qu’il ressent sur une toile, sait se laisser guider par son intuition. Alors inspire à fond et vas-y.

        Une fois devant l’hôtel, Claire suivit les conseils de sa sœur et respira profondément pour essayer de se détendre. Peine perdue. Aussi tendue que la corde d’un arc, elle avait conscience qu’il lui faudrait oublier sa réserve naturelle et parler à cœur ouvert avec Declan.

        Et si rien ne se passait comme elle l’espérait ? Elle en souffrirait, à coup sûr. Elle se mordit la lèvre. Le risque cependant en valait la peine. Il fallait qu’elle sache les sentiments de Declan pour elle.

        Elle avait à peine poussé la porte de l’hôtel qu’elle s’arrêta net. Installé à une table, Declan bavardait en riant avec une jeune femme blonde. La jalousie lui mordit le cœur. Elle aurait voulu se réfugier dans un trou de souris, devenir invisible, ou s’esquiver discrètement, mais elle fut incapable d’esquisser le moindre mouvement.

        Ne sachant que faire, elle restait figée sur place quand Declan l’aperçut. Plus d’échappatoire possible. Son pouls qui battait déjà la chamade avant qu’elle n’entre s’emballa. Elle se détourna légèrement, prête à fuir, mais, une fois encore, son corps refusa de coopérer.

        — Claire !

        Trop tard. Declan, qui s’était levé, la rejoignit en quelques enjambées et l’entraîna vers la table.

        Il semblait si naturel et si heureux qu’elle ne put refuser de le suivre, même si elle n’avait aucune envie de rencontrer sa compagne.

        — Vous avez terminé tard, dit-il. C’est Cathy qui vous a retenue ?

        — Euh… Non.

        Il fronça les sourcils.

        — Vous allez bien ?

        — Oui, bien sûr, répondit-elle en essayant de se ressaisir.

        — Désolé, mais je n’ai pas pu vous attendre à l’hôpital.

        — Ce n’est rien. Nous étions convenus de nous retrouver ici de toute façon, et puis je vois que vous avez été occupé…

        — Ça, vous pouvez le dire ! Deux heures à sillonner la ville en tous sens pour trouver des boutiques d’artisanat. Je suis revenu avec une tonne de paquets.

        — Je croyais que vous n’y connaissiez rien en activités manuelles ? s’étonna-t-elle.

        Il se contenta de sourire en lui montrant la femme qui les attendait à la table.

        — Heureusement qu’elle était là ! Claire, je vous présente ma cousine Louisa.

        Sa cousine ! Elle avait été jalouse de sa cousine ! Cette idée la mortifia.

        — Ravie de vous rencontrer, dit Louisa.

        — Moi aussi, répondit Claire qui s’assit sur la chaise que lui présentait Declan.

        Lequel s’installa à côté d’elle en posant un bras sur ses épaules. Ce geste possessif n’échappa manifestement pas à sa cousine qui se mit à rire.

        — Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Declan d’un air surpris.

        — C’est juste que… Je ne t’ai jamais vu aussi détendu, Dec. Désolée, Claire, je ne voudrais pas vous embarrasser, mais apparemment, vous avez une influence très salutaire sur mon cousin.

        Il se pencha en souriant vers Claire pour l’embrasser sur la joue.

        — Tu as tout à fait raison. Claire me fait un bien fou.

        Claire se sentit mise à nu. Elle était amoureuse de lui, soit. Mais lui ? Un bien fou… Que voulait-il dire par là ? Elle n’avait pas l’habitude d’analyser chaque mot, chaque nuance… Ça, c’était le domaine de Declan… 

        Troublée, ne sachant que penser, elle tenta de suivre la conversation et surtout d’ignorer la chaleur de son corps pressé contre le sien.

        — Je suis exténuée, dit Louisa au bout d’un moment. D’après Dec, je vais avoir une journée chargée demain et il vaut mieux que je me couche tôt… A bientôt, j’espère, Claire. On se reverra à l’hôpital, je suppose ?

        — Sans doute, oui.

        Declan se leva.

        — Je te raccompagne jusqu’à ta chambre, Louisa.

        — Allons, Dec, je suis une grande fille, maintenant… Je trouverai mon chemin toute seule.

        Dès que sa cousine eut disparu, il se tourna vers Claire, le visage épanoui et les yeux brillants d’excitation.

        — Alors ?

        — Alors quoi ?

        Elle vit avec chagrin son expression enthousiaste fondre comme neige au soleil sous l’effet de l’inquiétude. En une fraction de seconde, sans qu’elle ait pu s’en empêcher, elle avait anéanti sa bonne humeur. 

        Comme il la dévisageait d’un air grave, elle se rendit compte qu’elle faisait sans doute une montagne d’une taupinière. Pourquoi avoir tout gâché ? Elle aurait pu tout simplement répondre à sa question. Il n’était pas dans ses habitudes de se laisser dominer par ses émotions. Mais elle avait peur… peur de lui confier ses sentiments. Cet aveu la rendrait trop vulnérable…

        Bouleversée par la sollicitude qu’elle lisait dans ses yeux, elle se leva brusquement et s’éclaircit la gorge.

        — A vrai dire, je ne me sens pas très bien, dit-elle. Ça ne vous ennuie pas si nous reportons ce dîner ?

        — Mais enfin… Que se passe-t-il, Claire ?

        — Rien. La journée a été longue, c’est tout, soupira-t-elle. Et je suis fatiguée…

        Il la fixa, visiblement perplexe.

        — Vous me cachez quelque chose, j’en suis certain.

        — Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? Vous me connaissez à peine !

        En entendant cette réponse cinglante, Declan fronça les sourcils. Quelque chose la tourmentait, il en aurait mis sa main au feu. Mais quoi ? Il n’en avait aucune idée. Cependant, il n’osa pas insister de crainte qu’elle ne se retranche encore plus derrière ses défenses.

        — Ce sera pour une autre fois, alors. Je vous raccompagne jusqu’à votre voiture…

        — Ce n’est pas la peine. Je peux me débrouiller seule.

        — S’il vous plaît ? insista-t-il, de plus en plus déconcerté.

        Elle haussa les épaules.

        — Bon… Si vous voulez…

        Un consentement qui manquait singulièrement de chaleur. Qu’avait-il donc dit ou fait pour la contrarier à ce point ? Il se tortura l’esprit sans résultats. Et bien sûr, il ne serait pas très judicieux de lui poser directement la question. Vu son état d’esprit, elle ne l’écouterait même pas.

        — Vous n’avez pas insisté quand votre cousine a refusé que vous l’escortiez jusqu’à sa chambre, commenta-t-elle alors qu’ils arrivaient près de sa voiture.

        Il resta une seconde interloqué.

        — Louisa est ceinture noire de karaté, plaisanta-t-il. Elle me mettrait au tapis avant que j’aie le temps de dire ouf.

        — Elle pourrait peut-être me donner quelques cours…, murmura-t-elle entre ses dents.

        Il s’apprêtait à la prendre dans ses bras pour lui demander des explications quand elle se raidit.

        — Oh flûte…, mumura-t-elle.

        Etonné, il suivit son regard : elle avait laissé ses phares allumés.

        — Eteignez-les et essayez de démarrer.

        Agacée, Claire soupira avant de s’installer au volant.

        — Oui, je sais.

        Quand elle tourna la clé, comme de bien entendu, le moteur bouda. La batterie était morte. Décidément, ce n’était pas son jour. Tout ça parce qu’elle avait été dans la lune avant de se rendre à l’hôtel…

        — Nous pourrions la pousser, suggéra-t-il.

        — Impossible, c’est une boîte automatique. Vous n’auriez pas des câbles de démarrage, par hasard ?

        — Non, désolé.

        — Et à cette heure, tous les garages du coin sont fermés, marmonna-t-elle, de plus en plus mécontente contre elle-même.

        — Il n’y a même pas une station d’essence ?

        — Si, mais à l’autre bout de la ville… Je vais appeler un de mes frères pour qu’il vienne me chercher.

        Comme elle sortait son portable de sa poche, il posa une main sur son bras.

        — Je vous reconduis chez vous.

        — Inutile. Thomas peut s’en charger.

        — Mais enfin, Claire, c’est stupide ! Pourquoi le déranger au milieu du repas alors que moi, je serais ravi de vous rendre service ? Et si vous êtes trop fatiguée pour parler, je sais aussi me taire…

        Elle eut un pâle sourire. Comme si cette journée n’avait pas été assez épuisante… Cette panne était le pompon.

        — D’accord, répondit-elle, n’ayant plus la force de protester.

        Soulagé par cette concession, si petite fût-elle, Declan la guida jusqu’au parking de l’hôtel où était garé son 4x4.

        — Je serai muet comme une tombe, dit-il.

        — Par contre, tenir ma main ne vous pose pas de problème ?

        — J’ai seulement promis de me taire, répondit-il en ouvrant la portière du passager. Le carrosse de Madame est avancé…

        Elle leva les yeux vers lui.

        — C’est ce que vous appelez garder le silence ?

        Avant qu’elle ait eu le temps de monter dans la voiture, il effleura ses lèvres des siennes, puis hocha la tête en mimant un Velcro imaginaire scotché sur sa bouche. Cette fois, elle sourit plus franchement avant de s’installer sur son siège.

        N’osant toutefois profiter de cette amélioration sensible de son humeur, il se contenta de poser une main sur son genou entre deux changements de vitesse et de l’observer à la dérobée.

        Que se passait-il sous son front bombé ? se demanda-t-il tandis qu’elle calait sa nuque sur l’appuie-tête en fermant les yeux.

        Il réprima son agacement. Repartir à Brisbane sans qu’elle lui eût fourni la moindre explication lui serait insupportable. En quelques jours, presque à son insu, elle avait pris possession de son cœur.

        Lui qui était fier de son honnêteté envers lui-même — une habitude qu’il avait adoptée depuis des années pour calmer son anxiété — ne pouvait que le reconnaître : il était amoureux.

        Allons bon… Troublé par cette découverte, il lança un nouveau coup d’œil vers Claire ; elle semblait si détendue, à présent…

        Distrait, il reportait son attention sur sa conduite quand, soudain, il vit un homme au milieu de la route lui faire signe de s’arrêter. Il écrasa la pédale de frein. La secousse tira Claire de son sommeil.

        — Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle.

        — Quelqu’un a un problème.

        Comme il se garait derrière la voiture rangée sur le bas-côté, Claire détacha précipitamment sa ceinture.

        — Mais c’est la vieille Toyota des Tuttle ! Minnie est enceinte, expliqua-t-elle avant de bondir hors du 4x4.

        Ben, le mari de Minnie, se précipita à leur rencontre.

        — Docteur Claire, je suis si content de vous voir ! s’écria-t-il avec soulagement. C’est Minnie ; elle est en train d’accoucher, ajouta-t-il en se tournant vers son break. Je la conduisais à l’hôpital quand je suis tombé en panne…

        — Bienvenu au club, marmonna-t-elle en se dirigeant vers le haillon ouvert.

        — Je l’ai installée à l’arrière sur des coussins, poursuivit Ben en lui emboîtant le pas. Ce n’est pas génial, je sais, mais elle était trop mal sur le siège avant…

        Claire monta dans l’habitacle.

        — Alors, Minnie, le bébé a décidé de venir plus vite que prévu ?

        La jeune femme eut un rire étranglé.

        — Il est même très impatient, on dirait.

        — Quelle est la fréquence des contractions ?

        — Toutes les deux minutes.

        — Toutes les deux minutes ? On n’a plus le temps de la conduire à l’hôpital, dit Claire à Declan qui se penchait vers elles, sa mallette à la main. Vous pourriez relever vos phares pour nous éclairer ?

        Comme Ben les observait d’un air anxieux, elle le rassura.

        — Pas de panique, Ben, tout se passera très bien. Le bébé n’a que quelques jours d’avance. Le Dr Silvermark et moi allons nous charger de Minnie. Mettez-vous derrière elle pour lui soutenir le dos ; ça la soulagera…

        Pendant que Declan orientait ses phares, elle examina la jeune femme.

        — Le col est complètement dilaté.

        — J’ai envie de pousser, dit Minnie dont le visage se contracta sous la douleur.

        — Inspirez profondément, puis expirez… Sentez votre corps s’adapter à la descente du bébé… Voilà, parfait…

        — J’ai appelé les urgences, annonça Declan lorsqu’il revint. Ils envoient Cathy. Et j’ai rapporté des couvertures.

        Levant les yeux, Claire lui sourit.

        — Vous avez déjà aidé un enfant à naître ?

        — Quelques-uns, mais jamais au bord d’une route.

        — Il y a un début à tout…, plaisanta-t-elle avant de reporter son attention sur la parturiente. C’est bien, Minnie, vous vous débrouillez à merveille…

        Declan sortit des ciseaux et plusieurs sachets de gaze stérile de sa mallette.

        — Je n’ai rien pour nouer le cordon. Vous n’auriez pas de la ficelle par hasard, Ben ?

        — Si. Orange, cinq millimètres d’épaisseur… Ça irait ?

        — Au moins ce sera original, dit Claire alors que Minnie avait une nouvelle contraction. Ça y est, je vois le crâne… Surtout ne poussez plus, Minnie… Ça vous plairait de réceptionner le bébé ? ajouta-t-elle, se tournant vers Declan.

        Declan haussa les sourcils.

        — J’en serais ravi… Minnie ?

        — Ça m’est égal pourvu que ça se termine, répondit celle-ci avec un sourire crispé.

        Les doigts sur le crâne du bébé, Declan vérifia que le cordon n’était pas enroulé autour du cou. Une fois la tête dégagée, tout se déroula très vite. Les épaules se présentèrent l’une après l’autre, suivies par le reste du corps qui glissa dans ses mains.

        — Un beau garçon, dit-il, ému, en le tendant à Claire qui lui nettoya le nez et la bouche d’un geste sûr.

        Après s’être assurée que rien n’entravait sa respiration, elle clampa le cordon avec deux morceaux de ficelle, sécha le nouveau-né, puis le posa sur le ventre de sa mère avant de tendre les ciseaux à Ben.

        — Il est si petit ! s’extasia Minnie, des larmes de bonheur roulant sur ses joues.

        Laissant les deux parents à leur joie, Claire s’occupa du placenta.

        *  *  *

        Cathy et Ben aidèrent Minnie à s’installer dans l’ambulance. Le nouveau-né dans les bras, Declan se pencha vers Claire pour l’embrasser sur la joue.

        — Vous êtes vraiment étonnante… Donner le jour à un bébé sans aucun équipement !

        Elle esquissa un sourire.

        — Les enfants naissent depuis la nuit des temps. Ce sont eux qui décident où et quand. La plupart du temps, il suffit de suivre leur rythme et l’accouchement se déroule sans aucun problème… De toute façon, on n’avait pas le choix, n’est-ce pas ?

        Troublée, elle observa Declan qui berçait le nourrisson. Une scène si émouvante qu’elle l’imprima dans sa mémoire pour la peindre… Il ferait un excellent père, c’était indéniable…
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        Dès que les feux arrière de l’ambulance eurent disparu, ils remontèrent en voiture. Respectant le silence de Claire, Declan s’abîma dans ses pensées.

        Bien sûr, le miracle d’une naissance était toujours extrêmement émouvant. Surtout en de telles circonstances. Mais, cette fois, il en avait été profondément bouleversé. Etait-ce la présence de Claire ? La façon dont elle s’était occupée du bébé l’avait fasciné. Et pendant quelques secondes, il n’avait pu empêcher son esprit de vagabonder. Des images de Claire enceinte, de Claire allaitant s’étaient imposées à lui.

        Oui, il voulait être le père de ses enfants. L’idée qu’un autre pourrait un jour jouer ce rôle lui était intolérable…

        Il s’arrêtait devant chez elle quand il se rendit compte qu’elle lui parlait.

        — Désolé, j’étais distrait, dit-il avec nervosité. Vous disiez ?

        — Que je souhaitais m’excuser pour mon attitude.

        — Pardon ? murmura-t-il, décontenancé.

        — Oui. Avec Louisa…

        — Louisa ? Oui, bien sûr… Ce n’est rien. Je vous ai probablement prise de court. J’oublie toujours que je ne suis pas seul à détester les surprises.

        — Vous êtes trop habitué à être unique dans votre genre.

        La tension qui l’habitait disparut et il se mit à rire.

        — Je suppose, même si, dit ainsi, ça semble un peu narcissique !

        — En attendant vous avez raison : je déteste les surprises. J’ai besoin de comprendre ce qui se passe et ce qu’on attend de moi… Sans doute, depuis la mort de mes parents…

        Conscient de sa souffrance, il lui caressa la joue.

        — J’aurais aimé les connaître. Ce devait être des gens merveilleux…

        La gorge trop nouée, Claire acquiesça d’un simple signe de tête.

        — Mais vous avez su surmonter l’épreuve de leur disparition et faire toujours passer les intérêts de vos frères et sœurs avant les vôtres. Et pour ça, je vous admire et je vous aime.

        — Vous…

        Bouleversée, elle scruta ses traits dans la pénombre, doutant d’avoir bien entendu. Avait-il vraiment dit qu’il l’aimait ? Une vague de chaleur se propagea dans son corps. Impossible, elle devait prendre ses désirs pour des réalités. Il l’aimait bien, c’est tout.

        Declan fronça les sourcils en la voyant se reculer dans son siège. Décidément, elle était la femme la plus déconcertante qu’il ait jamais rencontrée.

        — Quelque chose ne va pas ?

        — Il faut que j’y aille, déclara-t-elle avant de bondir de la voiture.

        — Claire ? Attendez !

        Courant derrière elle, il la rattrapa devant le porche éclairé et la saisit par les épaules.

        — Expliquez-moi ce qu’il se passe… s’il vous plaît, implora-t-il. J’ai dit quelque chose qui vous a blessée ?

        Prise au piège, Claire sentit son ventre se nouer à l’idée de se dévoiler. Mais avec Declan, cela devenait presque une habitude. Elle lui avait déjà confié plus de choses en quelques jours qu’à ses proches dans toute une vie.

        — Ce n’est pas facile, pour moi…

        — Je sais, dit-il sur un ton encourageant. Pour moi non plus.

        — Declan…

        Les mots lui manquèrent et elle secoua la tête en soupirant.

        — Declan, en fait… je…

        — Allez, encore un petit effort.

        Ce fut la goutte qui fit déborder le vase.

        — Arrêtez de vous moquer de moi ! s’exclama-t-elle, les nerfs à vif. Ce n’est pas drôle ! Si vous croyez que c’est évident de dire à quelqu’un qu’on l’aime…

        Elle s’interrompit en voyant la stupéfaction se peindre sur son visage.

        — Oubliez ce que j’ai dit. Ça n’a aucune importance…, balbutia-t-elle précipitamment.

        Comme elle s’apprêtait à se détourner, Declan la retint par le bras et plongea son regard dans le sien.

        — Vous savez ce que je ressens pour vous, n’est-ce pas ? murmura-t-il, effrayé à l’idée de prononcer un mot de trop et ainsi de détruire l’espoir fragile fleurissant dans son cœur. Désolé, j’ai du mal à m’exprimer…

        — Moi aussi.

        Alors qu’elle ébauchait un sourire timide, il sentit le poids qui lui pesait sur la poitrine disparaître. Soulagé, il lui retourna son sourire.

        — Je t’aime, Claire… Je ne te connais que depuis quelques jours, c’est vrai, mais je n’y peux rien : je t’aime comme un fou.

        — Ce qui nous arrive est… terrifiant.

        — Oui, un véritable tremblement de terre.

        — A ce point-là ? plaisanta-t-elle.

        Il l’enlaça en riant.

        — Qu’allons-nous faire ? C’est si soudain…

        — Pour l’instant, je pense que nous avons besoin de recul pour remettre de l’ordre dans nos idées…

        — En tout cas, je veux que tu saches une chose, dit-il, reprenant son sérieux. J’ai toujours été persuadé que je trouverais un jour mon âme sœur, qu’elle m’attendait quelque part… Je ne veux ni te bousculer ni t’effrayer, s’empressa-t-il d’ajouter avant qu’elle ne proteste, mais mon souhait le plus cher est de t’épouser… 

        — M’épouser ? répéta-t-elle en secouant la tête, comme sonnée par l’avalanche d’émotions qui menaçaient de l’engloutir. Declan ! Laisse-moi au moins un peu de temps pour m’habituer à ce qui nous arrive.

        — Tu as raison. Rien ne presse. De toute façon, je repars à Brisbane dans deux jours. Cette séparation nous permettra de souffler. Mais je pourrai te téléphoner ? T’envoyer des e-mails ?

        Claire hocha la tête en soupirant. Elle n’était pas sûre que ce soit une bonne idée. Toutefois, être sans nouvelles de lui pendant trois semaines serait encore pire…

        — Je souhaiterais garder aussi le contact avec Brett, mais il ne faudrait pas que tu y voies un prétexte pour te parler.

        — Tu utiliserais cette excuse ?

        — Si tu ne répondais pas à mes coups de fil ? Oui, sans hésiter.

        — Je ne suis pas encore habituée à ta franchise, dit-elle, déconcertée.

        Son sourire prometteur d’une intimité à découvrir, à partager avec lui, la fit délicieusement frémir.

        — Il y a d’autres choses auxquelles il faudra t’habituer, murmura-t-il en se penchant pour l’embrasser.

        Et alors que ses lèvres trouvaient les siennes, Declan eut le vertigineux sentiment d’être projeté dans l’espace. Cette femme était sienne depuis la nuit des temps. Et la réciproque était vraie. Ils s’appartenaient corps et âme de toute éternité…

        Il y avait un tel amour dans leur baiser que Claire craignit de ne jamais pouvoir assouvir son besoin brûlant de se fondre en cet homme. Ils formaient un tout, et rien ni personne ne pourrait plus désormais les séparer.

        Les yeux agrandis par un étonnement émerveillé, elle le dévisagea comme pour trouver sur ses traits des souvenirs d’une autre vie enfouis au plus profond des temps.

        — Tu l’as ressenti, toi aussi ? murmura-t-il.

        — Oh, oui, c’était si… si…

        — Incroyable ?

        — Oui. Incroyable, répéta-t-elle dans un souffle, l’esprit comme engourdi.

        — Tu as froid ? dit-il lorsqu’elle frissonna. Il vaut mieux que tu rentres te mettre au chaud. La soirée a été riche en événements.

        — Plutôt, oui.

        Tendrement, elle lui vola un nouveau baiser.

        — Sois prudent sur la route. Et appelle-moi dès que tu seras à l’hôtel. Je me sentirai plus tranquille…

        — Bien sûr.

        Declan lui caressa la joue, comprenant son inquiétude. Il aurait aimé la retenir, du moins quelques secondes encore, mais, conscient que cela ne ferait que prolonger une séparation déjà difficile, il s’écarta. Après tout, il ne la quittait que pour l’entendre au téléphone. Cette perspective l’aida à franchir les quelques enjambées qui le séparaient de sa voiture.

        *  *  *

        A peine avait-il poussé la porte de sa chambre d’hôtel qu’il composa son numéro.

        — Déjà arrivé ? s’étonna-t-elle. Tu as dû battre des records.

        — J’ai dépassé deux ou trois fois la limite de vitesse autorisée, c’est vrai, répondit-il en s’allongeant sur le lit, mais j’ai été très prudent, rassure-toi. Tu es couchée ?

        — Oui.

        Il se plut à l’imaginer pelotonnée sous sa couette… Pourquoi pas dans une chemise de nuit transparente. Et qu’importe si ce n’était pas le cas… Il s’éclaircit la gorge.

        — Il est tard, je ne vais pas te retenir plus longtemps.

        — Dommage. Je me serais bien endormi au son de ta voix… Bonne nuit, Claire, ajouta-t-il avec tendresse. Fais de beaux rêves.

        — Toi aussi. A demain…

        Après avoir raccroché, il fixa le plafond, songeur. Il ne lui restait plus que vingt-quatre heures avant de retourner à Brisbane. Ensuite, Claire et lui seraient séparés pendant trois longues semaines. Etait-ce vraiment ce qu’elle souhaitait ? Il n’était pas certain, pour sa part, de pouvoir patienter aussi longtemps…

        *  *  *

        Claire se réveilla le lendemain d’une humeur de chien. Qui ne s’arrangea pas au cours de la journée, à telle enseigne qu’elle faillit par deux fois s’en prendre à Declan. Lequel, encore heureux, eut la bonne idée de ne pas répondre à son irascibilité injustifiée.

        Le soir, quand enfin le service eut retrouvé un semblant de calme, elle attendit avec impatience le départ de Bethany et de Louisa. Declan rangeait ses dossiers dans le bureau voisin et elle-même continua à s’activer pour reculer le plus possible le moment de leurs adieux.

        Elle finit par s’effondrer dans son fauteuil. Force lui était de reconnaître que, depuis l’irruption de Declan dans sa vie, elle perdait bien plus souvent son sang-froid. Et c’était d’autant plus frappant que de tels éclats ne lui ressemblaient pas. Elle avait rarement élevé la voix depuis la mort de ses parents…

        Repassant le film de la journée dans sa mémoire, elle se surprit à sourire. Declan avait fait preuve d’une patience d’ange avec elle. Elle avait aussi été touchée par l’attention qu’il portait à ses patients. Le jeune Pierce Cameron l’adorait, c’était évident. Quoi d’étonnant ? Pour Declan, le garçon n’était pas seulement un numéro sur un dossier, mais un être à part entière avec des problèmes, des besoins.

        Fatiguée, elle libéra ses cheveux de sa queue-de-cheval et se massa la nuque…

        Declan se figea sur place pour observer Claire en silence. Les yeux fermés, elle faisait glisser ses doigts dans son abondante crinière dorée. Fasciné, il se laissa ensorceler par l’ondulation des mèches blondes sur son cou gracile et s’appuya au battant de la porte, attentif à ne pas briser la magie de l’instant.

        Toutefois, il était conscient que l’heure avançait. Il était déjà tard et il lui faudrait presque quatre heures pour atteindre la Gold Coast et la demeure de ses parents.

        Sans esquisser un geste, il s’éclaircit discrètement la gorge pour annoncer sa présence. Claire ouvrit aussitôt les yeux et se redressa. Son regard ambre chercha le sien.

        — Prêt ? dit-elle d’une voix brisée par l’émotion.

        — Oui.

        Mais aucun d’eux ne pouvait se résoudre à bouger. Claire semblait si tendue qu’il choisit d’abréger sa torture en s’avançant vers elle pour la prendre dans ses bras.

        — Tu vas me manquer et ça me fait très peur, murmura-t-elle en se blottissant contre lui.

        — Toi aussi, tu vas me manquer, Claire. Je t’aime…

        Il l’embrassa avec ferveur, puis, quoique ce geste lui déchirât le cœur, la repoussa doucement, saisit sa mallette et s’en alla.

        Sachant qu’il ne se retournerait pas, Claire resta immobile jusqu’à ce qu’elle entende la porte du service se fermer. Alors, seulement, elle essuya les deux larmes qui avaient roulé sur ses joues. Elle avait l’impression qu’une part d’elle-même venait de lui être arrachée…

        Sans résister, elle laissa le chagrin gonfler dans sa poitrine. Trois semaines sans le voir… Ce serait comme voyager sur une banquise infinie avec, comme seule boussole, son amour pour lui. Une traversée qui lui paraissait soudain devoir durer une éternité…

        Oui, elle l’attendrait, elle n’avait pas le choix, mais à son retour, rien ne pourrait plus alors les séparer.

        Quoi qu’elle en eût pensé, il serait désormais au-dessus de ses forces de se satisfaire d’une existence coincée entre son travail et ses frères et sœurs. La famille qu’on lui avait donnée en partage à la naissance, et dont le destin l’avait par la suite rendue responsable, ne lui suffisait plus. Elle voulait à présent en fonder une bien à elle. Avec Declan.

        
        *  *  *

        Les deux semaines qui suivirent lui parurent des mois. Sa nervosité à fleur de peau faisait souvent le vide autour d’elle. D’ailleurs, elle avait remarqué que ses frères et sœurs marchaient sur des œufs en sa présence. Mais ils avaient des raisons. L’esprit souvent ailleurs, elle ne les écoutait que d’une oreille distraite ou ne pouvait s’empêcher de se montrer particulièrement impatiente, ce qu’elle regrettait aussitôt.

        Aussi avait-elle choisi de passer de longues heures dans la grange pour essayer de recouvrer un semblant d’équilibre. Declan et elle se téléphonaient pratiquement tous les jours, quand ils ne communiquaient pas sur Internet.

        Ce soir-là, elle était installée devant sa toile lorsqu’il l’appela. Grâce au haut-parleur, elle put bavarder avec lui tout en continuant à mélanger ses couleurs.

        — Dwight Peterson est venu me voir aujourd’hui, lui annonça-t-elle. Il va beaucoup mieux…

        — Et son ouïe ?

        — Grâce à toi, il entend toujours de son oreille droite, même s’il a tout de même besoin d’un sonotone.

        — C’est une bonne nouvelle.

        — Et toi ? Ta journée ?

        — J’ai enchaîné opération sur opération.

        Elle avait déjà remarqué la fatigue dans sa voix.

        — C’était dur ?

        — Plutôt. Une femme a fait un infarctus juste à la fin de l’intervention, et on n’a rien pu faire pour la sauver.

        — Oh, Declan…

        Elle aurait tant voulu être auprès de lui pour le réconforter.

        — C’est toujours terrible de perdre un patient…, reprit-il en s’éclaircissant la gorge. Mais ce n’est pas de ça que je voulais te parler. Il y a un séminaire, une sorte de remise à niveau pour les généralistes, sur la Gold Coast. Tu devrais t’inscrire.

        — Pourquoi ? J’en ai besoin, à ton avis ?

        — Non, mais tu as besoin d’un break, et comme je n’ai pas réussi à te persuader de prendre des vacances…

        Elle soupira.

        — Ça te pose un problème ? s’enquit-il.

        — Je n’ai pas le courage d’affronter de nouveau le conseil d’administration pour qu’il modifie le roulement des équipes. C’est moi qui assure les consultations quotidiennes. Il faudrait que je contacte directement les autres praticiens de Mt Black pour savoir qui peut me remplacer et quand…

        — Mais ce serait l’affaire de trois jours, pas plus. Et encore, le samedi et le dimanche, tu ne travailles pas. Il suffit donc de trouver quelqu’un pour vendredi prochain.

        — Si je comprends bien, tu es déterminé à ce que je participe à ce séminaire ?

        — Absolument. Considère-le comme un investissement. Ça pourrait te donner des idées si tu veux te spécialiser.

        — Qui a dit que je souhaitais me spécialiser ?

        — Moi. Sinon ça, du moins approfondir tes connaissances pour pratiquer une médecine plus pointue.

        Pourquoi insistait-il ainsi ?

        — Tout ce que je désire, c’est la paix et le calme, objecta-t-elle, perplexe.

        — C’est faux.

        Agacée, elle dirigea sa brosse pleine de peinture vers le téléphone.

        — Que peux-tu savoir de ce que je veux ou pas, Declan Silvermark ?

        Son rire gentiment moqueur dissipa sa contrariété. Après tout, il n’avait pas tort…

        — Désolé, dit-il.

        — Menteur… Tu ne l’es même pas.

        — Si, je t’assure. Je ne cherchais pas à insinuer…

        — Non, tu l’as carrément affirmé.

        — D’accord. Tu as besoin de tranquillité, comme tout le monde. Mais à prendre avec modération. Sinon autant retenir tout de suite ta place dans une maison de retraite…

        — Tu as raison, admit-elle à contrecœur. Le problème, c’est que je n’ai pas le temps de m’organiser pour ce séminaire.

        — Et si quelqu’un d’autre s’en occupe à ta place ?

        — Mais qui voudrait…

        Elle s’interrompit brusquement.

        — Toi ? Et comment comptes-tu t’y prendre ?

        — Ça n’a pas été trop difficile.

        — Comment ça ? Parce que c’est déjà fait ? Tu te fiches de moi ?

        — Pas le moins du monde. Je t’attendrai jeudi soir à l’aéroport de Coolangatta. Tout est réglé pour le logement. Et le conseil d’administration est prévenu…

        — Sans que j’aie mon mot à dire ?

        — Je comprends que tu sois en colère. Si quelqu’un m’avait fait un coup pareil, je ruerais dans les brancards, moi aussi… Tu viendras tout de même ?

        Se retenant de sourire, elle mordilla le bout de son pinceau. Il avait pris le ton penaud d’un petit garçon cherchant à se faire pardonner. Craquant…

        — J’ai le choix ?

        — Bien sûr.

        — Une seconde…, dit-elle soudain après une courte réflexion. Tu as bien dit que tu venais me chercher à l’aéroport ? Tu seras donc sur la Gold Coast aussi ?

        — Je suis un des conférenciers.

        — J’aurais dû m’en douter, monsieur le Surdoué…

        Declan sourit. De sa part, il acceptait cette plaisanterie. En général, toutefois, il était très susceptible sur la question, surtout depuis qu’il travaillait à l’hôpital de Brisbane. Très franchement, il en avait plus qu’assez d’être toujours considéré comme une bizarrerie de la nature par ses confrères.

        Mais à tout problème sa solution. Il avait un plan dans la tête qui résoudrait tout. Et certains atouts dans sa manche.

        Il espérait seulement que Claire serait d’accord. Pas question néanmoins de mettre la charrue avant les bœufs. Une chose à la fois.

        — Si je suis un petit génie, à quoi bon discuter ? plaisanta-t-il.

        — Pourquoi pas ? Tu me juges trop bête pour ça ?

        — Au contraire ! se récria-t-il. Sache que ce n’est pas de ta crinière dorée ou de ton nez adorablement retroussé que je suis le plus amoureux, même s’ils m’empêchent parfois de m’endormir, mais de ce qu’il y a derrière ton joli front bombé, ma douce…

        — Mmm… Pas de doute, tu sais comment parler aux filles…

        — Viens à ce séminaire et je te montrerai de quoi d’autre je suis capable ! dit-il en riant.

        — Et mes frères et sœurs ?

        — Allons, Claire, ils sont assez grands pour se débrouiller seuls.

        — Toi, tu en as mis un au courant. Lequel ? Mary ? Oui, Mary évidemment… J’ai bien vu comment elle me dévisageait ce soir. Je déteste qu’on manigance dans mon dos, Declan.

        — C’est bien pour ça que je t’en parle.

        — Oui, mais après avoir tout combiné, répliqua-t-elle avec humeur, contrariée d’avoir été la dupe de leur petit complot.

        — Claire, ne…

        Bien que consciente de donner beaucoup trop d’importance à cette histoire, elle ne put apaiser la colère qui montait en elle.

        — La prochaine fois, adresse-toi directement à moi, d’accord ? Mais je doute que tu aies une autre occasion de te moquer de moi ! conclut-elle avant de lui raccrocher au nez.

        *  *  *

        Declan continua à joindre Claire tous les soirs, mais chacun d’eux évita d’aborder de nouveau le sujet du séminaire.

        — Tu sais comment Minnie et Ben ont appelé leur nouveau-né ? Neil Mark, annonça-t-elle. Un raccourci de nos patronymes.

        — Vraiment ? Ça me touche beaucoup. C’est la première fois. Et toi ?

        — Oh, il y a deux petites Claire qui trottinent dans la région. Même si les parents de la plus jeune ont déménagé à Townsville, ils m’envoient toujours une photo d’elle à Noël.

        Jamais elle ne quitterait Mt Black, c’était évident. Non seulement à cause de ses frères et sœurs, mais aussi parce qu’elle en connaissait pratiquement tous les habitants et que ceux-ci faisaient partie de sa vie.

        Aussi n’avait-il d’autre choix que d’ouvrir un cabinet à Mt Black. Après avoir étudié le profil démographique des environs, il estimait pouvoir s’y installer sans nuire à un confrère. Il projetait également de continuer sa semaine de consultations à l’hôpital et de postuler un siège au conseil d’administration. Ses qualifications devraient lui en ouvrir les portes. Une fois dans la place, il arriverait certainement à effectuer les changements nécessaires.

        De ce point de vue, pas de problème. Par contre, il devait convaincre Claire de l’épouser. Et là, ce n’était pas gagné…

        *  *  *

        Après avoir raccroché, Claire enfouit sa tête dans l’oreiller et fondit en pleurs. Parler à Declan la rendait toujours triste, et plus encore ce soir…

        Au coup léger qui retentit à la porte de sa chambre, elle se redressa avec vivacité et attrapa un mouchoir en papier pour essuyer ses larmes. Pas question qu’on la surprenne en train de pleurer comme une madeleine.

        — Ne t’inquiète pas, dit Mary en entrant. Ce n’est que moi.

        Claire se détendit légèrement.

        — Quelque chose ne va pas ?

        — C’est plutôt à moi de te poser la question, répondit sa sœur en s’asseyant au bord du lit. Tu as eu Declan ? Comment va-t-il ?

        Claire haussa les épaules.

        — Tu l’aimes, c’est évident, reprit sa sœur. Il le sait, au moins ?

        — Oui.

        — Et lui ? Qu’est-ce qu’il ressent pour toi ?

        — La même chose.

        — Alors, où est le problème ? demanda Mary, visiblement perplexe.

        Les nerfs à vif, Claire se leva pour arpenter la chambre.

        — Parce que si on s’aime, tout s’arrange ? Ce n’est pas si simple…

        — Bien sûr, il faut y mettre du sien… Pourquoi ne passes-tu pas quelque temps avec lui, loin d’ici ?

        — Je ne peux pas quitter Mt Black. J’aime cet endroit et ses habitants. Et puis, il y a vous, aussi, la maison…

        — Et tu préfères tout ça à Declan ?

        Claire déchira sans s’en apercevoir le mouchoir mouillé qu’elle tenait entre ses mains.

        — Tu veux dire qu’il faut que je choisisse ?

        — Pas du tout. Je te demande seulement si tu pourrais vivre sans Declan.

        Vivre sans Declan ? A cette perspective, Claire fut prise de panique. Impossible…

        — Non, je ne pourrais pas, murmura-t-elle. Et pourtant je… J’ai l’impression de perdre mes moyens, avec lui…

        — Je comprends que tu aies peur, déclara Mary en souriant. C’est exactement ça : on ne maîtrise plus rien. Mais c’est le passage obligé pour apprendre à s’abandonner à l’autre. Aimer quelqu’un, c’est l’inviter dans son sanctuaire intérieur, partager ce qu’on a de plus intime avec lui, mais également s’aider mutuellement à grandir… Est-ce que tu fais confiance à Declan ?

        — Oui.

        — Alors, montre-le-lui. Dévoile-toi devant lui, mets-toi à nu. Jamais il ne voudra te blesser, tu le sais. Je vois bien que tu dépéris depuis qu’il est parti…

        — Tu exagères.

        — A peine. Claire… Tu as passé ta vie à donner — à nous, à tes patients… Il serait temps que tu acceptes de recevoir. Declan a énormément à t’apporter. Repose-toi sur lui, tu en as besoin, comme lui compte sur toi. La vie vous réservera des surprises, des bonnes et des mauvaises, mais ensemble, vous pourrez y faire face.

        Claire sentit des larmes ruisseler sur ses joues.

        — Vivre avec lui est ce que je désire le plus au monde.

        — Alors qu’attends-tu ?

        — Mais…

        — Arrête de tergiverser. Réponds plutôt à ma question : si nos parents étaient encore de ce monde, que ferais-tu ? Tu te jetterais dans les bras de Declan ?

        — Sans hésitation.

        — Alors, considère que tu n’as plus aucune responsabilité envers nous. Brett aura dix-huit ans dans quelques mois et il est bien plus raisonnable que beaucoup d’adultes que je connais.

        — Oui, c’est vrai.

        — Tu nous as permis de rester une famille unie. A toi de te lancer dans l’aventure, maintenant.

        Claire secoua la tête avec étonnement.

        — De qui tiens-tu cette sagesse ?

        Mary la serra contre elle en riant.

        — J’ai un excellent exemple devant moi : ma sœur aînée. C’est exactement le genre de conseil que tu m’aurais donné si les rôles avaient été inversés.

        Claire soupira.

        — Declan veut que j’assiste à un séminaire sur la Gold Coast. Mais tu es déjà au courant, non ?

        — Ça t’ennuie ?

        Après réflexion, Claire haussa les épaules.

        — Non, plus maintenant.

        — Et tu iras, n’est-ce pas ?

        — Eh bien…

        Non, elle ne pouvait pas laisser sa peur l’emporter. Elle le devait non seulement à elle-même et à ses frères et sœurs, mais à Declan. Il l’aimait. S’il lui avait proposé ce séminaire, ce n’était pas dans un but intéressé. Il ne cherchait pas à exercer quelque mainmise sur sa vie. Au contraire, il respectait son indépendance et ne souhaitait rien d’autre que l’aider à réaliser ses rêves…

        Mary avait raison : elle avait voué sa vie aux autres ; il était grand temps qu’elle accepte que quelqu’un s’occupe d’elle.

        — Oui, j’irai rejoindre Declan. Sans lui, je me sens « incomplète »…

        — C’est exactement ce que je voulais t’entendre dire.

        — Heureusement que j’ai un super coach… Merci, Mary…
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        Son bouquet à la main, Declan faisait les cent pas dans l’aéroport. L’avion en provenance de Mt Black s’était posé sur le tarmac et il guettait avec anxiété la sortie des passagers.

        Les doutes qui l’avaient tenu éveillé toute la nuit l’assaillirent de nouveau. Et si Claire avait finalement choisi de ne pas venir ? Elle était si obstinée, parfois. Et, surtout, elle détestait qu’on lui force la main.

        Ces trois semaines loin d’elle lui avaient paru interminables. Seule la perspective de la revoir lui avait permis de prendre son mal en patience et son amour pour elle en était sorti renforcé.

        Le cœur battant, il dévisagea les voyageurs. Soudain, il retint son souffle en apercevant la chevelure blonde si familière. Sa Claire… Elle était venue.

        Emue, Claire le vit se précipiter au-devant d’elle pour l’enlacer. Et l’agacement qu’elle avait pu éprouver devant la manière cavalière dont il avait organisé son séjour lui parut soudain dérisoire.

        Il était là, et c’était tout ce qui comptait. Comment avait-elle pu survivre à son absence ?

        — Embrasse-moi, murmura-t-elle en levant son visage vers lui.

        Une prière à laquelle il accéda sans hésiter. Leur baiser fut à la mesure de leur longue attente.

        Comme leurs lèvres se séparaient, Claire regarda autour d’elle avec étonnement. Il n’était pas dans ses habitudes de s’exhiber ainsi en public. Mais le sourire de Declan acheva de balayer ses dernières inhibitions.

        — Tu as des bagages ? demanda-t-il.

        — Non, seulement ce sac.

        Declan se rappela soudain son cadeau qu’il tenait toujours à la main.

        — J’ai failli oublier… Tiens, c’est pour toi…

        Elle éclata de rire en voyant l’énorme bouquet de pinceaux et de brosses entouré de cellophane et enrubanné de satin rose qu’il lui tendait.

        — Oh, Declan, il est superbe !

        — Les toiles et les peintures sont à la maison ; je n’ai pas réussi à les envelopper correctement. On y va ?

        Lui prenant son sac, il la guida jusqu’au parking.

        — A la maison ? Que veux-tu dire ? s’étonna Claire alors qu’ils sortaient de l’aéroport. Je croyais que je descendais à l’hôtel ?

        — Je t’ai seulement dit que tout était réglé pour le logement. Mes parents ont une grande maison.

        — Declan !

        Il posa une main apaisante sur son genou.

        — Tu détestes les surprises, je sais. Mais c’était la meilleure solution.

        — Je ne voudrais pas les déranger.

        — Au contraire, ils sont ravis.

        — Et tu n’es pas inquiet à l’idée que je les rencontre ? s’enquit-elle avec curiosité.

        — Pourquoi ? Je suis sûr que tu t’entendras très bien avec ma famille.

        Comme il s’arrêtait à un feu rouge, il se pencha pour l’embrasser sur la joue.

        — Et puis j’ai besoin de toi. Quand nous sommes ensemble, mon anxiété disparaît.

        Pendant tout le trajet, il lui tint la main.

        — C’est la première fois que tu viens sur la Gold Coast ? demanda-t-il alors qu’elle admirait le paysage côtier.

        — Oui.

        — Tu n’auras que l’embarras du choix pour poser ton chevalet.

        — Hé ! Je croyais que j’étais ici pour un séminaire ?

        — C’est exact.

        — Alors pourquoi il y a du matériel de peinture chez tes parents ?

        — Tu auras du temps disponible. Tu seras libre tous les jours à 16 heures. Je veux que tu profites du soleil et de la plage pour te relaxer. C’est d’abord pour toi que tu es ici.

        — Et pour toi, dit-elle mi-rieuse mi-sérieuse.

        — Oui, pour moi aussi…

        Se garant dans l’allée de ses parents, il coupa le moteur et détacha sa ceinture de sécurité.

        — Je n’aurais pas pu attendre plus longtemps sans te voir, Claire, murmura-t-il, ému, en se penchant vers elle. J’ai trop besoin de toi…

        — Moi aussi…

        — J’ai essayé de te laisser du temps, mais j’ai échoué. Il faut que nous parlions de l’avenir…

        — D’accord. Mais plus tard. Pour l’instant, embrasse-moi…

        Rassuré par cette promesse, il s’empara de ses lèvres. Leur douceur lui avait tellement manqué. Un gémissement lui échappa quand elle glissa la main sous sa chemise. Répondant à son ardeur, il enfouit ses doigts dans sa chevelure soyeuse…

        — Je vois que tu t’embêtes pas, Dec ! dit la voix enrouée d’un adolescent en pleine mue.

        Declan leva la tête pour lancer un regard agacé à son frère qui les observait à travers la vitre, mais Claire se mit à rire en découvrant les jumeaux plantés devant le 4x4.

        — J’ai l’impression d’entendre Brett ! s’exclama-t-elle, amusée, avant de sortir de la voiture. Tu dois être Helen ?

        Elle tendit la main à la jeune fille gracile qui la dévisageait d’un air embarrassé.

        — Je suis Claire…

        — Et lui, c’est Evan. Excuse-le. Les garçons, ils comprennent rien à ce genre de choses.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, j’ai l’habitude : j’ai trois jeunes frères.

        — Trois ! Et moi qui croyais qu’un seul, c’était déjà la plaie ! Tu as des sœurs aussi ?

        — Oui, deux, répondit Claire.

        Helen parut impressionnée, mais sans leur laisser le temps de poursuivre leurs présentations, Declan entoura la taille de Claire.

        — Si on allait à l’intérieur ?

        Evan marchait à côté de Claire. Autant sa jumelle était réservée, autant il semblait déluré.

        — Dec dit qu’il est mordu. Et toi, tu l’aimes ? demanda-t-il avec intérêt.

        — Evan !

        Cette réprimande leur fit lever les yeux. Une femme mince se tenait sur le seuil. Claire n’eut aucun mal à reconnaître la mère de Declan. Helen avait hérité de ses cheveux d’un noir d’ébène et de ses yeux verts.

        — Je suis vraiment désolée, dit Mme Silvermark en les invitant à entrer. Evan, va vider le lave-vaisselle.

        — Mais, maman…

        — Fais ce que je te dis. Et toi, Helen, occupe-toi du linge à étendre.

        Comme les jumeaux s’éclipsaient, elle tendit les mains et, à la grande surprise de Claire, la serra contre elle.

        — Bienvenue ici, Claire. Je suis Rachel, dit-elle en les entraînant, Declan et elle, dans le salon. Je suis si heureuse de vous rencontrer enfin. Dec nous a tellement parlé de vous…

        Etonnée, Claire lança un coup d’œil à Declan qui haussa simplement les épaules en souriant. Il semblait si détendu que son cœur fondit.

        — Je monte ton sac dans ta chambre. Tu veux que je prenne aussi ton bouquet ? proposa-t-il.

        — Volontiers.

        — Ça n’a pas été trop dur de quitter vos frères et sœurs ? demanda Rachel dès qu’il eut disparu.

        — Oh si. Mais ils m’ont pratiquement poussée dans l’avion.

        La malice bienveillante qui brillait dans les yeux de Rachel lui permit de se détendre quelque peu.

        — Vous voulez boire quelque chose ? s’enquit son hôtesse en l’invitant à s’installer sur le canapé.

        — Laisse, Rachel, je m’en occupe…

        La voix masculine lui parut si familière que Claire se retourna, s’attendant à voir Declan. Bien que plus âgé que lui, l’homme qui entrait dans la pièce aurait pu être son jumeau.

        Devant son étonnement, Rachel se mit à rire.

        — Plutôt troublant, n’est-ce pas ? On dirait que Joe et Dec sont sortis du même moule…

        — Mais c’est Evan qui a hérité de mon tempérament, souligna Joe en serrant la main de Claire. Et c’est à lui que je dois la plupart de mes cheveux gris…

        Declan, qui venait de redescendre, traversa le salon pour s’asseoir à côté de Claire.

        — Je m’apprêtais à aller chercher des boissons. Que voulez-vous boire ? demanda Joe.

        — Une orange pressée, répondit Declan.

        — Claire ?

        — Moi aussi, s’il vous plaît.

        A peine fut-il sorti qu’un fracas d’assiettes cassées les fit sursauter.

        — Evan et Joe seuls dans la cuisine…, soupira Rachel en levant les yeux au ciel. C’est rarement une réussite. Excusez-moi…

        Resté seul avec Claire, Declan se tourna vers elle.

        — Ça va ?

        — Oui. Et toi ?

        — Je n’en reviens toujours pas que tu sois ici, répondit-il en l’embrassant sur le nez.

        
        *  *  *

        Claire se sentit d’emblée acceptée par la famille Silvermark. Entre le séminaire, la plage et les excursions sur la côte, elle ne vit pas les trois jours passer. Jamais elle n’avait éprouvé une telle impression de liberté.

        — Alors ? demanda Declan en la retrouvant au terme du colloque de clôture, dimanche après-midi.

        — Ta conférence m’a beaucoup appris. Tu as été fantastique.

        — A ce point ? la taquina-t-il en la serrant contre lui.

        Elle posa une main sur sa joue.

        — Les autres ont peut-être peur de ton génie, Declan, mais sache que moi, j’accepte l’homme que tu es au plus profond de toi, cerveau compris.

        Il la dévisagea avec amour.

        — Ce compliment me touche beaucoup plus que n’importe quelle reconnaissance de mes pairs… On y va ? Sinon nous risquons d’être en retard.

        Lui prenant la main, il la guida dans les couloirs du bâtiment jusqu’à la sortie.

        — Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle lorsqu’il lui ouvrit la portière du 4x4.

        — J’ai une surprise pour toi. Tu es prête ?

        Claire hocha la tête en souriant.

        — Oui.

        — Je peux juste te dire que nous allons dans les studios de cinéma.

        — Là où ton père travaille ? dit-elle, perplexe.

        — Oui. Tu sais que la production est rattachée au parc d’attractions ?

        — Oui. Evan m’en a parlé. Il était si excité à l’idée que son père côtoie des stars de cinéma.

        — Oui, maman se fait assez de souci à ce sujet.

        — Pourquoi ? Parce qu’il veut devenir cascadeur ?

        — Oui. Il est déjà tellement casse-cou… Je suis sûr que ça t’intéressera de visiter le plateau. Ensuite, nous irons assister au spectacle que le parc organise à la tombée de la nuit. Je l’ai déjà vu des dizaines de fois.

        — Alors, tu dois le connaître par cœur ?

        — Détrompe-toi : la parade change en fonction des films qui sortent. Mais, c’est vrai que les super héros ne manquent jamais au rendez-vous. Il y en a toujours un qui descend la rue principale à toute allure, suspendu à un câble au-dessus des têtes.

        — Comme Spiderman accroché à son fil ? dit Claire, amusée.

        — Par exemple.

        Lorsqu’ils arrivèrent sur le site, Declan fut accueilli par l’équipe comme un vieil ami.

        — C’est ici que ton père t’a emmené faire du saut à l’élastique ? demanda Claire en voyant des cascadeurs s’entraîner un peu plus loin sur une piste.

        — Oui. Et je n’en menais pas large, tu peux me croire.

        Une peu inquiète, elle se tourna vers lui.

        — Ce n’est pas ce genre de surprise que tu m’as réservée, j’espère ?

        Il secoua la tête en riant.

        — Non. Rien d’aussi acrobatique, je t’assure… C’est l’heure de la pause entre deux prises, on dirait. Chaque fois, il faut tout remettre en place.

        — Etre acteur ne doit pas avoir que des bons côtés, remarqua-t-elle en observant la joyeuse animation qui régnait sur le plateau.

        — Oh non. Contrairement à ce que les gens pensent en général.

        A la surprise de Claire, Rachel et les jumeaux étaient présents, eux aussi.

        — Comment s’est passée la conférence, aujourd’hui ? lui demanda Rachel après l’avoir serrée chaleureusement dans ses bras.

        Claire jeta un regard vers Declan en grande discussion avec son père.

        — Declan a été fantastique. Il a vraiment un don incroyable pour transmettre son savoir. C’était impressionnant.

        — Moi, c’est vous qui m’impressionnez.

        Claire fronça les sourcils.

        — Moi ?

        — J’attends depuis si longtemps qu’il rencontre la femme capable de le comprendre et de l’aider à surmonter son anxiété. Vous êtes celle qu’il lui faut, c’est évident.

        Claire eut un petit rire gêné.

        — En tout cas, je sais maintenant de qui il tient sa franchise.

        — Je suis sérieuse, Claire. D’habitude, avant une conférence, il ne dort plus et perd tout appétit. Il est même si nerveux que c’est un miracle qu’il puisse encore réfléchir de façon cohérente. Ça n’a pas été le cas cette fois-ci. A le voir si détendu, j’ai senti un énorme poids tomber de mes épaules.

        — Mais cela n’a aucun rapport avec moi, protesta Claire.

        — Bien sûr que si. Le fait de vous avoir rencontrée lui donne confiance en lui.

        Touchée, Claire haussa les épaules.

        — Je l’aime.

        — Je sais, mais ce n’est pas la seule raison. Vous possédez le don de mettre en valeur les qualités des autres. D’après ce que Declan m’a dit, c’est ce que vous avez su faire avec vos frères et sœurs.

        D’un geste maternel, Rachel lui caressa la joue avant d’ajouter :

        — Vos parents seraient fiers de vous.

        Aussitôt, des larmes montèrent aux yeux de Claire qui s’abandonna contre Rachel.

        — Maman ? Claire ? demanda Declan qui les avait rejointes. Ça va ?

        Claire se redressa en souriant.

        — Oui. Ce n’est rien.

        — La revue va bientôt commencer, dit-il en l’enlaçant d’un geste protecteur.

        — Allez-y tous les deux, on vous suit, déclara Rachel.

        Dans le parc d’attractions, Claire et Declan se fondirent dans la foule.

        — Tu es sûre que tout va bien ? demanda-t-il en l’observant d’un air inquiet.

        — Oui. C’est juste que tes parents sont si gentils avec moi.

        — C’est normal. Ils te considèrent déjà comme leur propre fille.

        Joe, Rachel et les jumeaux les rattrapèrent alors que le présentateur annonçait le début du spectacle. Les costumes d’époque côtoyaient les tenues futuristes dans un débordement de couleurs chatoyantes. Des cow-boys précédaient des Romains tout droit sortis de leur péplum, des marquises aux robes à crinoline marchaient bras dessus bras dessous avec des extraterrestres…

        Les jumeaux s’en donnèrent à cœur joie pour reconnaître les différents personnages de films qui paradaient devant un public enthousiaste. Blottie contre Declan, Claire se laissa gagner par l’euphorie générale.

        Le défilé avait à peine disparu au bout de la rue que le présentateur reprit la parole.

        — Ce soir est une représentation spéciale. Harry Potter va choisir quelqu’un parmi les spectateurs.

        L’acteur qui jouait le jeune sorcier descendit de son char pour fendre la foule. Amusée, Claire tendait le cou pour suivre sa progression quand, à sa grande surprise, elle le vit s’arrêter devant elle et lui tendre la main sans un mot.

        Stupéfaite, elle implora Declan du regard, mais celui-ci l’incita à suivre le garçon d’un sourire.

        — N’oublie pas que c’est une surprise, murmura-t-il pour la rassurer.

        Harry Potter la guida jusqu’au char, puis l’aida à grimper sur la plate-forme. La foule applaudit. Comme Claire regardait, éberluée, les visages levés vers elle, elle aperçut soudain Thomas… puis Mary et Greg, Elizabeth, Jason, Brett ! Toute sa famille était là qui l’encourageait en criant son nom.

        Sa perplexité s’accrut quand Declan traversa la rue pour s’approcher d’elle et que sa voix retentit dans le haut-parleur.

        — Claire Neilson, tu es une femme étonnante et généreuse, un médecin attentionné. Je t’aime…

        Une déclaration qui lui valut une ovation, mais Claire n’en tint pas compte, n’ayant d’yeux que pour lui alors qu’il la rejoignait et sortait une boîte de sa poche.

        — Veux-tu m’épouser ? s’enquit-il en l’ouvrant.

        Eperdue, Claire fixa le solitaire qu’il lui présentait, puis l’homme qu’elle aimait.

        — C’est mon vœu le plus cher, murmura-t-elle, bouleversée.

        Après avoir glissé la bague à son doigt, il l’étreignit.

        — Je ne te demanderai jamais de quitter Mt Black, chuchota-t-il tandis que la musique couvrait en partie les applaudissements nourris.

        Elle lui sourit avec tendresse.

        — Je veux seulement être avec toi. Peu m’importe où.

        — Je compte ouvrir un cabinet à Mt Black tout en continuant mes consultations à l’hôpital.

        — Et ton poste à Brisbane ? s’étonna-t-elle.

        — Je ne m’y suis jamais senti à l’aise. Les grandes structures hospitalières me rendent trop nerveux.

        — Tu vas pouvoir supporter ce changement ?

        — Avec toi à mes côtés, aucun problème, répondit-il en la serrant contre lui.

        Comme elle pressait ses lèvres contre les siennes, une pluie de confettis voleta autour d’eux. Surprise, elle leva les yeux et aperçut Spiderman accroché à un câble au-dessus de leur tête.

        — Tu ne fais pas dans la demi-mesure quand tu oublies ton anxiété ! s’exclama-t-elle en riant.

        Declan l’embrassa sur le bout du nez.

        — J’avais besoin de clamer mon amour au monde entier. Et puis j’avais envie que tu te souviennes de cette journée.

        — Rassure-toi, dit-elle en se blottissant contre lui. Je ne risque pas de l’oublier…
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